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€c qu’il y a de plus remarquable , de plus utile et d< 
mieux avéré dans les pays où les voyageurs 011 
pénétré; les mœurs des habitais, la religion. Ici 
usages , arts et sciences , commerce et manufactures. 
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ABRÉGÉ 


DES 


VOYAGES MODERNES. 


LIVRE I. 

VOYAGES AUTOUR DU MONDE 
DANS LE GRAND OCÉAN. 


BLEAU PHYSIQUE 

DE LA NOUVELLE-GALLES DU SUD 


ET 

PORTRAIT ,DE SES HABITANS INDIGÈNES. 

. a 

*' yf 

Rien n’a plus frappé les voyageurs qui ont visité 
la Nouvelle-Hollande, que l’aspect uniforme de 
ses rivages. Partout une plage sablonneuse y frappe 
les yeux; l’on n’y aperçoit point, comme sur les 
côtes des autres parties du monde, ce mélange 
de rivages unis et boisés, de coteaux verdoyans, 
de longues falaises escarpées, de rochers sourcil- 
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leux qui varient la perspective; ce caractère de 
monotonie et de stérilité , se fait aussi remarquer 
sur les îles nombreuses qui se rattachent A ce 
continent. Un tel phénomène devient plus sur- 
prenant encore par le contraste qui existe entre 
ce pays et les terres voisines. 

Pcron a parlé avec étonnement de ces dunes 
énormes qui s’élèvent comme des remparts au- 
tour de la Nouvelle-Hollande et sur divers points 
de cette contrée. Elles surpassent quelquefois en 
hauteur les plus grands arbres, et se composent , 
, d’un sable analogue à celui du rivage; ces sables 
stériles s’avancent au loin dans l’intérieur du pays: 
c’est dans ces dunes que l’on rencontre souvent 
des coquilles pétrifiées à des distances plus oir 
moins grandes de la mer, et à des hauteurs plus 
ou moins considérables. On y a aussi observé des 
portions de végétaux et des ossemens d’animaux 
incrustés de sable et pétriliés. 

La Nouvelle-Galles méridionale n’a pas été 
sous ce rapport plus favorisée que le reste du con- 
tinent dont elle fait partie ; mais après qu’on a 
franchi le rivage, on trouve en s’avançant dans 
l’intérieur , et surtout sur le bord de quelques ri* 
vièrcs, un sol noir, gras et fertile. Aux environs, 
de Port-Jacksop le terrain commence à s’élever A 
douze milles de la céte; ces premières hauteurs 
forment comme une terrasse avancée de la chaîne 
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plus éloignée , que les Anglais ont nommée mon- ' 
lagnes Bleues. Ce système de montagnes , comiîle 
1 a observé Peron , n’cst qu’une faible portion de 
la grande chaîne, qui du cap le plus septentrional 
de la Nouvelle-Hollande s’avance parallèlement 
4 S 3 côte orientale jusqu’à son extrémité la plus 
apstrale , et vient se raccorder par le groupe de 
Kent et les îles Furneaux avec les monts sourcil- 
Ipu* de la lerre Yan-Diemen, qui paraissent cil 
en être à la fois le prolongement et le point ex- 
trême. » ; ■ ... , 

« Par un temps clair et serein on découvre 
les montagues Bleues du haut de la ville de Sydney, 
ccst-à-direà la distance de cinquante milles en- 
>iron ; elles se présentent alors comme un rideau 
bleuâtre peu élevé au-dessus de l’horison, et dont 
1 uniformité laisse à peine soupçonner quelques 
plans intérieurs. Observées à vingt-cinq milles 
d éloignement , elles offrent moins de régularité 
dans leurs crêtes: on distingue çà et là quelques 
cimes plus hardies; les plans se dessinent sur 
plusieurs lignes qui paraissent s’élever davantage 
à mesure quelles s’enfoncent dans l’intérieur du 
pays, et leur couleur, devenue plus sombre, 
semble indiquer une constitution aride et sau- 
YPge. 

« Vues seulement à la distance de huit ou dix 
mûtes, elles se présentent comme un ridèau qui 
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borne l’horizon: aucune échancrure, aucun piton 
n*en dessine les contours; une ligne horizontale, 
au-dessous de laquelle on distingue un plan ré- 
gulier, d’une teinte rembrunie, en forme le triste 
aspect. En s’avançant jusqu’à leur pied , on re- 
connaît partout la même uniformité dans leur 
prolongement, la même continuité dans leurs 
crêtes : la seule échancrure qu’elles offrent en 
effet sur ce point, est celle d’où s élancé la rivière 
G rose. 

« La hauteur des premiers plans des monta- 
gnes Bleues est à peine de 4 oo à 3oo toises, et 
la substance de ces premiers plans est exclusive- 
ment composée de la même espèce de grès quar- 
tzeux, qui forme tous les environs de Sydney, 
les collines sur lesquelles cette ville est assise , 
ainsi que toute l’étendue de pays , qui des bords 
de la mer se développe jusqu’au pied des monta- 
gnes. » 

Dès les premiers temps de la colonie, les An- 
glais essayèrent de franchir les montagnes Bleues. 
Plusieurs expéditions successives n’eurent aucun 
succès : enfin ils ont réussi. Nous donnerons plus 
tard l’histoire de ces tentatives. 

Les embouchures de fleuve que l’on a décou- 
vertes sur les côtes de la Nouvelle-Hollande , n’ont 
offert pendant long-temps aucun indice d’un 
long cours. En remontant dans ces embouchures, 
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on s apercevait que la salure du fleuve ne dimi- 
nuait pas, et l’on reconnaissait qu’il n’avait d’au- 
tres mouvemens que ceux qui lui étaient impri- 
més par le flux et le reflux de la mer; après s’ètre 
ainsi avancés à soixante ou quatre-vingts milles 
dans l’intérieur des terres, les navigateurs finis- 
saient par arriver à un misérable ruisseau d’eau 
douce , incapable de porter les plus faibles em- 
barcations. Ainsi tous les fleuves de cette contrée 
ne sont que des espèces de golfes plus ou moins 
profonds, et se terminant tous à de faibles ruis- 
seaux presque entièrement à sec dans la saison 
chaude de l’année. Cependant l’on a conçu l’es- 
poir en 1816 d’avoir enfin trouvé l’embouchure 
d un fleuve considérable à la côte septentrionale, 
au fond du golfe de Carpentarie. 

Quant aux rivières de la Nouvelle-Galles du 
sud ; dans les environs de la partie habitée de la 
colonie , elles ne sont pas très-considérables. La 
plus forte est lellawkesbury formé par la réunion 
du Grose et du Nepean. Le Grosc , qui n’est ordi- 
nairement qu’un faible ruisseau , se précipite par 
une longue suite de cataractes du sommet le plus 
inaccessible des montagnes Bleues. Parvenue à la 
hauteur de Richmond-Hill , cette rivière se con- 
fond avec le Nepean , et toutes deux perdent leur 
nom. Ce Nepean a une source au sud-sud-ouest 
de Sydney, dans des hauteurs peu éloignées de 
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la cote, coule au tiord-ouest entre ces montagnes, 
traverse des prairies très-fertiles et souvent inon- 
dées par ses eaux, prolonge de très-près la base 
des monts de l’ouest, en décrivant une grande 
courbe* et se joint au Grose. Il reçoit plus haut 
le Coxe qui vient aussi des montagnes Bleues. 
G’est cette rivière, qui se gonflant tout-à-coup, 
et soulevant ses eaux à de, grandes hauteurs* 
cause les épouvantables débordemens du Haw- 
kesbury. .. 

, Si ce fleuve, par ses inondations, jette l’alarme 
parmi les cultivateurs établis dans son voisinage, 
que de bienfaits il répand en revanche sur toute 
> la contrée qu’il parcourt! Entraînant avec lui 
toute la terre végétale qu’il rencontre , il là dé- 
pose dans les champs et les vallées , et l’y accu- 
mule en couches, dont quelques-unes n’ont pas 
moins de 5o, 4o et même 60 pieds de profon- 
deur : aussi rien n’eSt comparable à la fécondité 
des bords de cette rivière. Les Anglais, suivant le 
témoignage de Collins, qui a écrit une histoire 
très-détaillée de la colonie, appellent communé- 
ment le Ilawkesbury, le Nil de la INOuvelle- 
Ilollandc. 

, Au reste toutes les autres rivières et même tous 
les ruisseaux du comté de Cumberland, où est 
situé Sydney, sont sujets à dcS crues analogues, 
qui paraissent avoir leur cause commune dans 


♦ 


Digitized by Google 


DES VOYAGES MODERNES. * 7 

des pluies abondantes tombées sur des espaces 
plus ou moins grands. 

A dix-huit lieues au nord de Brokcn-Bay dans 
lequel se jette le Hawkcsbury , on rencontre le 
port Hunter qui reçoit la rivière de même nom. 

A la même distance au sud de Botany-Bay , on a 
reconnu l’embouchure d’un autre fleuve qui , à la 
différence des précédons , ne tombe pas dans une 
baie : on ne l’a pas remonté assez, haut pour le 
bien connaître. , 

Selon une tradition des indigènes, il y a der- 
rière les montagnes Bleues un lac immense; on a 
découvert plus tard que cette indication ne man- 
quait pas de justesse. 

La partie de l’ouest et du nord-ouest de la co- 
lonie étant occupée par une chaîne de montai * 
gués très -étendues , et dont l’élévation est consi- 
dérable , on serait tenté de croire que les vents 
qui les traversent , doivent être généralement ca- 
ractérisés par une température plus froide. Au 
contraire les vents du nord et du nord-ouest sont 
pour le comté du Cumberland des vents enflam- 
més comparables aux vents brûlans de l’Afrique. 

La Nouvelle-Hollande étant au midi de l'équa- 
teur, les saisons y sont, comme dans les parties 
méridionales de l’Afrique et de l’Amérique , l’in- 
verse de celles d’iiuropfe; l’été correspond à notre 
hiver , et le printemps à notre automne. Au mois 
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de décembre l’air est si chaud , que le thermo- 
mètre monte quelquefois à 35 ° de Réaumur. 
C’est surtout lorsque les vents de nord-ouest 
viennent à souiller , que la température de- 
vient d’une chaleur insupportable et que l’air 
est embrasé. 

« Au mois de février 1791, dit Collins, la 
plupart des ruisseaux furent à sec ; on fut obligé 
de creuser le lit de la rivière de Sydney qui pou- 
vait A peine fournir aux besoins de la ville. L’eau 
douce était très-rare partout. 

« Le 1 0 et le 1 1 la chaleur devint si forte , qu’à 
Sydney le thermomètre à l’ombre s’éleva jusqu’à 
3 a° 44 - R- A Paramatta elle devint tellement 
excessive , que des milliers de grandes chauve- 
souris en périrent. Dans quelques parties du port , 
la terre était couverte de différentes espèces d’oi- 
seaux , les uns déjà suffoqués, et les autres réduits 
aux abois par la chaleur ; plusieurs tombaient 
morts en volant. Les sources qui n’étaient pas 
encore taries , furent tellement infectées par le 
grand nombre de ces oiseaux et des chauve- 
souris , qui venant pour s’y désaltérer , avaient 
péri sur leurs bords , que l’eau pendant plusieurs 
jours en fut corrompue. Le vent soufflait alors du 
nord-ouest; il fit beaucoup de mal aux jardins, 
consumant tout ce qui se trouvait devant lui. Les 
personnes que des affaires indispensables appe- 
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Inient au dehors, déclarèrent qu’il était impossi- 
ble de tenir pendant cinq minutes la face tournée 
vers le côté d’<tù venait ce vent; on atfait remar- 
qué durant plusieurs fours auparavant que les 
chauve-souris volaient le matin du nord au sud , 
et le soir retournaient au premier point. 

« Au mois de novembre de cette même année, 
l’excessive chaleur rendit beaucoup de monde 
malade. Le 4 un déporté, qfii la tête découverte 
attendait le chirurgien de la colonie dans le pas- 
sage de sa maison à la cuisine , fut frappe d’un 
coup de soleil qui le priva presque aussitôt de la 
parole, du mouvement, et en moins de vingt- 
quatre heures de la vie. Le thermomètre à midi 
de ce jour-là se soutenait à 28° R. ; le vent était 
au nord-ouest. A cette même époque , notre eau 
se trouvait non-seulement altérée ; mais encore 
tellement réduite par l’évaporation , que le gou- 
verneur donna l’ordre qu’aucun navire ne pût en 
faire au ruisseau de la ville; et en outre pour re- 
médier dans la suite à ce mal, autant du moins 
que la colonie pouvait le permettre, il arrêta que 
toutes les pierres de taille employées à la cons- 
truction des édifices publics ou particuliers se- 
raient prises dans le lit du ruisseau , de manière à 
former des espèces de citernes , capables de con- 
server une assez grande quantité d’eau pour en 
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fournir un supplément aux habitans durant la 
soisoil cliaude. 

« Durant le mois de septembre*! 792 : la cha- 
leur fut extrêmement forte ; le 5 elle devint 
étouffàntè; le vent soufflait avec violence du 
nord-ouest. Le pays , comme pour ajouter à 
l’ardeur dévorante de l’atmosphère, était en feu 
de tüüte part. A Sydney , l’herbe et les brous- 
sailles qui se trouvaient derrière la colline de la 
crique , avaient pris feu , ou peut-être avaient été 
mises en feu par les naturels ; l’incendie excité 
par ia force du vent chaud , se propageait rapide- 
ment et dévorait tout avec une furie incroyable. 
Déjà une maison était brûlée ; toute la crête du 
coteau était couverte de flammes qui menaçaient 
la ville d’une entière destruction. Heureusement 
les efforts réunis de la garnison et des habitans 
parvinrent à arrêter les progrès de cette terrible 
conflagration. La crainte du danger avait con- 
traint toute la population à sortir de ses maisons: 
à peine pouvait-on respirer; la chaleur était in- 
supportable ; la végétation souffrait beaucoup ; 
lës feuilles de la plupart des plantes potagères 
étaient réduites en poudre , et le thermomètre à 
l’ombre se soutenait à 5 o° 22 R.. A Paramatta, à. 
Tongabby, la chaleur n’était pas moins excessive; 
tout le pays était pareillement en feu , et quelques 
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habitations douaient la proie des flammes. Pen- 
dant ce jour d alarmes , le tonnerre se fit entendre 
à diverses reprises dans le lointain , et sur le soir 
il tomba une petite pluie qui rafraîchit un peu 
l’atmosphère. 

« L’action de ce vent redoutable se fit sentir 
jusqu à la hauteur de l’îlc Maria, le long de la 
lerre Van-Diemeu , et conséquemment à plus 
de deux cent cinquante lieues de Port-Jackson ; 
car à la même époque où le vent de nord-ouest 
dévastait ainsi la colonie anglaise, le navire amé- 
ricain The Hope éprouvait aux environs de l’ilc 
Maria une horrible tempêté excitée par ce même 
vent. Le temps était sombre, pesant et très-châud; 
1 atmosphère paraissait comme remplie d’une 
épaisse fumée. 

* Dn 1 794 I e vent brfilant de terré visita la 
colonie pour la première fois le a5 août, souillant 
jusqu’au soir avec beaucoup de violence; alors il 
fut remplacé , comme il arrivait ordinairement 
après des jours si chauds, par lé vent de sud. 

De ces faits et de beaucoup d’autres rapportés 
par tous les voyageurs qui ont donné des relations 
de la Nouvelle-Galles du sud , Perori déduit la 
conséqueuce suivante. « Les vents qui traversent 
la Nouvelle-Hollande du nord-ouest au sud-est, 
se présentent dans le comté de Cumberland avec 
le double caractère d’une sécheresse et d’une ar- 


1 


12 ‘ * ABRÉGÉ 

deur extrêmes, malgré letcndutct la hauteur 
des montagnes au-dessus desqiîmfcs ils passent 
pour arriver jusqu’à ce dernier point. »Et comme 
tous les vents que les navigateurs français avaient 
éprouvé sur les différentes côtes de la Nouvelle- 
Hollande et sur celles de la Terre Van-Diemcn 
étaient accompagnés des mêmes phénomènes, 
Peron se trouve naturellement conduit par l’en- 
semble de toutes les observations de ce genre , à 
une seconde conséquence plus générale que la 
première; c’est que « tous les vents qui traver- 
sent la Nouvelle-Hollande du nord au sud, de 
l’est à l’ouest, et du nord-ouest au sud-est, sont 
des vents brûlans. » 

On pourrait inférer de là que dans le centre de 
la partie septentrionale de la Nouvclle-IIollande, il 
existe un vaste désert de sable semblable à celui 
de l’Afrique, ou bien que le terrain sablonneux 
des côtes de l’ouest et du nord se prolonge à une 
distance immense dans l’intérieur. C’est ce que 
l’on ignore encore : sans doute des découvertes 
ultérieures nous donneront sur ce sujet les lumiè- 
res qui nous manquent. 

Peron observe encore que de tous les pays 
connus, il n’en est peut-être aucun où les phéno- 
mènes électriques soient aussi fréqueens et aussi 
terribles que dans le climat singulier de la Nou- 
velle-Galles du sud. « Dans les derniers temps de 
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notre séjour ;\ Sydney , dit-il , nous fûmes témoins 
d’orages si violons et si multipliés , qu’ils exci- 
taient sans cesse notre étonnement. Jamais le 
tonnerre ne nous avait fait entendre des éclats 
plus effrayans ; jamais nous n’avions vu des éclairs 
aussi vifs, aussi précipités silloncr l’atmosphère. 

a Le 7 octobre 1802 nous offrit en ce genre 
un phénomène dont je ne connais aucun exem- 
ple dans les fastes de la météorologie. Toute la 
matinée de ce jour le temps avait été très-beau ; le 
ciel et la mer étaient également calmes. Dans 
l’après-midi le vent passa tout-à-coup au nord- 
ouest , en soufflant bon frais et par rafales ; une 
énorme quantité de gros nuages noirs , repoussés 
par ces vents du sommet des montagnes Bleues , 
se précipita dans la plaine : ces nuages étaient si 
pesans , qu’ils rasaient pour ainsi dire la surface 
de la terre. La chaleur était suffocante ; le ther- 
momètre s’était élevé presque subitement de 1S à 
27° R. Bientôt les nuages s’entr’ouvrirent avec un 
un horrible fracas; les éclairs étaient éblouissans, 
et de toutes parts on voyait courir la foudre en 
serpenteaux d’une lumière bleuâtre. Au moment 
de la tempête , les vents soufflaient de tous les 
points de l’horizon, et leur violences était accrue 
en raison de ee désordre. Toutefois quelques 
averses d’une pluie très-grosse étant tombées, nous 
espérions de voir bientôt cesser l’orage , lorsque 
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du sein profond d’un nuage plus élevé, mais plus 
noir que les autres , partit tout-à-coup une grêle 
abondante, bien plus remarquabÿ: par la forme 
de ses grains que par leur grosseur : quelques- 
uns des plus volumineux pesaient près d’une once, 
et chacup d’eux , au lieu de cette disposition plus 
ou moins glohuleuse des grêlons de nos climats , 
avait une figure allopgép, irrégulièrement prisma- 
tique, et dont les proportions dans le plus gros 
* échantillon que je pus découvrir étaient les sui- 
vantes : vingt-neuf lignes de longueur, dix-sept 
lignes de largeur, huit lignes d’épaisseur. 

Cette forme de grêle, nouvelle pour les voyageurs 
français, ne l’était pas pour les Anglais, qui de- 
puis leur établissement dans ce pays avaient eu 
plusieurs fois occasion de l’observer, mais jamais 
avec des caractères aussi prodigieux qu’au mois 
de décembre 1795. • 

« Le commencement de ce mois , dit Collins , 
fut marqué à Ilavykesbury par un phénomène 
météorologique très-extraordinaire. Quatre fer- 
mes situées sur le Ruses - Creelr furent entière- 
ment ravagées , non par la neige ou parla grêle , 
mais bien par la chute de larges pièces de glaces. 
Le commandant militaire sur ce point , dans le 
rapport officiel qu’il en adressa au gouverneur, dit 
que l’orage venait de la partie du nord-ouest. 
R’cffet de cette grêle prodigieuse avait été ef- 
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frayant : le froment était renversé sur la terre ; les 
«■pis étaient hachés , et le grain parfaitement 
hatlu ; les plus grosses tiges de mais n’avaient pu 
lésister ; elles étaient rompues ; le côte des arbres 
exposé à 1 orage paraissait comme criblé de mi- 
iraille ; la terre était jonchée de débris de bran- 
chages. Sur le chemin parcouru par la grêle, les 
arbrisseaux les plus lorts avaient été coupés en 
morceaux , tandis cpie les plus faibles en cédant 
«i la tempête, n étaient qu’abattus. Les deux jours 
qui suivirent furent extrêmement doux , et cepen- 
dant la grêle restait encore sur le sol, presque 
aussi grosse qu au moment de sa chute. Quelques 
morceaux de cette grêle, apportés dellawkcshury 
a Sydney , avaient encore , deux jours après , six 
à huit pouces de longueur sur deux doigts au 
moins d’épaisseur. On ne s’était pas aperçu de 
cet orage à Sydney, non plus qu’à Paramatta. » 

Malgré les phénomènes que nous venons de 
deciiie, et les inconvéniens qui résultent de ces 
singulières variations de l'atmosphère , le climat 
de la Nouvelle-Galles est très-salubre, et l’on a 
vu précédemment qu’il était très-favorable à la 
multiplication de l’espèce humaine et du bétail 
d’Europe. 

Examinons maintenant le sol de cette colonie. 
Les bancs de grès qui forment tout le sol de Syd- 
ney se prolongent jusqu’aux montagnes del’ouest, 
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ainsi qu’on l’a déjà dit. A Paramatta ils recou- 
vrent à quelques pieds de profondeur des schistes 
bitumineux tout remplis d’impressions de plantes, 
parmi lesquelles on remarque celles de diverses 
espèces de fougères. Ces schistes, avec des grès et 
des poudingues , sont imprégnés d’une matière 
noire et bitumineuse. Ces indices firent penser 
qu’il se trouve une grande quantité de houille sous 
le sol même de Paramatta : on a découvert cette 
substance au nord et au sud de Port-Jackson. 

Dans le grès on trouve assez souvent des cavi- 
tés plus ou moins grandes, tapissées à la manière 
des géodes par une espèce de fer oxidé hématite. 
Sur les bancs de grès et de schistes repose la 
couche de terre végétale , qui peu profonde vers 
le bord de la mer le devient davantage à mesure 
qu’on s’enfonce dans l’intérieur des terres. On 
rencontre aussi sur les couches de grès des bancs 
d’une argile ferrugineuse très-compacte , dont on 
fait de très-bonnes briques. Dans d’autres endroits, 
et surtout aux en vironsde Sydney , il existe d autres 
couches d’une argile blanchâtre mêlée de quartz , 
de mica et d’une matière ferrugineuse. Ce mé- 
lange s’emploie avec succès dans la fabrication 
des diverses espèces de poterie. 

Dans toute l’étendue de pays occupée par les 
Anglais, et dans les lieux voisins , tels que le 
port Stephen , le IIunter-Rivcr , le port Hacking, 
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la baie flateman, etc. on n’avait pu découvrir 
encore en i8o5 le plus léger vestige d’aucune 
pierre calcaire ; et les liabitans étaient réduits à 
la petite quantité qu’ils pouvaient se procurer par 
la calcination des coquillages. 

A l’exception du fer, on n’a rencontré dans la 
colonie aucune substance métallique. De tous les 
produits minéraux quelle possède, le plus abon- 
dant et le plus utile est la houille. Au port Hac- 
king, au port Stephen, au Hunter-River , il en 
existe des couches immenses placées pour ainsi 
dire A la surface du sol. Cette houille est d’une 
T> excellente qualité. Ainsi, par un singulier hasard 
les Anglais sont venus s’établir dans la partie de 
la Terre Australe ov'i ils ont eu la facilité d’ex- 
traire le combustible à l’usage duquel ils sont 
accoutumés dès l’enfance. 

Le schiste bitumineux que l’on trouve depuis 
Paramatta jusqu’au pied des montagnes brûle 
avec une flamme très-vive , en répandant une 
fumée épaisse et d’une odeur de bitume extrême- 
ment prononcée. Dans un pays dépourvu de 
houille et où le bois serait rare, ce schiste pour- 
rait offrir une ressource précieuse. 

A toutes ces substances minérales il faut ajou- 
ter le sel gemme, dont ou a trouvé des quantités 
assez considérables sur divers points de la colonie. 

Au milieu des singularités de ce pays, les mi- 
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néraux sont les seules productions de la nature 
qui offrent de lâ ressemblance avec celles de 
l’Europe. Les végétaux et les animaux au con- 
traire ne présentent rien d’analogue à ce que nous 
voyons autour de nous 

Non-seulement ce pays sablonneux ne produit 
aucune plante céréale, mais encore aucun végé- 
tal propre à la nourriture de l’homme : car, ainsi 
que l’observe M. Lcschenault , à qui nous sommes 
redevables d’un excellent mémoire sur la végéta- 
tion de la Nouvelle-Hollande et de la Terre Van- 
Diemen , on ne peut regarder comme dignes 
d'être cultivées et d’offrir une ressource suffisante 
l’eSpèce de fougère dont les habitansde ce dernier 
'pays mangent les racines , les bulbes d’orchidées, 
et l’espèce de céleri dont se nourrissent les liabi- 
tans de la côte de la Leeuwin , et les fruits du 
cycas Riedlei qui ont besoin d’être torréfiés pour 
perdre leur qualité malfaisante. 

« Si le règne animal, continue cet habile na- 
turaliste, offre des particularités remarquables 
qui l’isolent pour ainsi dire de celui des autres 
parties du monde, le règne végétal n’a pas un 
caractère moins distinctif. Ce caractère tient non- 
seulement aux différences botaniques , mais en- 
core à une physionomie naturelle qui sera remar- 
quée des yeux les moins observateurs. Les parties 
méridionales de l’Afrique sont les seules à la végé- 
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tation desquelles on puisse comparer celles de la 
Nouvelle-Hollande; par les mêmes parallèles on 
retrouve ces innombrables légions de bruyères, 
et de protées qui renferment plusieurs arbustes 
remarquables par leurs formes gracieuses et déli- 
cates , qui parent la stérilité de l’un et de l’autre 
climat. . 

« Mais dans tous les lieux que nous avons visi- 
tés, et surtout sur la côte occideutale de la Nou- 
velle-Hollande , la végétation est généralement 
sombre et triste; elle a l’aspect de celle de nos arbres 
verts ou de nos bruyères : les fruits pour la plu- 
part sont ligneux ; les feuilles de presque toutes 
les plantes sont linéaires, lancéolées, petites, co- 
riaces et spinescentes. Cette contexture des végé- 
taux est l’effet de l’aridité du sol et de la séche- 
resse du climat; c’est à ces mêmes causes qu’est 
due sans -doute la rareté des champignons, des 
mousses , des fougères et de^ plantes herbacées, 
tes graminées , qui ailleurs sont généralement 
molles et flexibles , participent ici de la rigidité 
des autres plantes. » 

Les plus grands arbres sont presque exclusive- 
ment des eucalyptus : on y trouve aussi beaucoup 
de mimosa, qui au lieu d’avoir le feuillage cons- 
tamment penné délicatement , comme celui des 
espèces de l’ancien continent, offrent le singulier 

2* 


Digitized by Google 




20 ABRÉGÉ 

caractère d’avoir dans leur jeune âge des feuilles 
pennées et mélangées avec des feuilles simples. 

Les eucalyptus sont des arbres ou des arbrisseaux 
à feuilles simples , alternes , rarement opposées ; 
les fleurs sont réunies en tête ou en ombelles 
axillaires : elles produisent un effet très-agréable 
lorsqu 'après la chute de l’opercule , leurs nom- 
breuses étamines s’élancent hors du calice en 
forme d’aigrette. 

Parmi les espèces les plus remarquables pour 
leur utilité, on distingue l’eucalyptus oblique. 
Son écorce, de même que celle de leucalyptus 
résineux, devient fongeuse ; elle a quelquefois 
jusqu’à quatre pouces d 'épaisseur; elle est compo- 
sée de feuillets èmboîtés les uns dans les autres, 
qui se séparent facilement. Les sauvages en enlè- 
vent des bandes, qu’ils emploient à faire des 
abat-vents , à couvrir leurs cases et à construire 
des radeaux. Dans Keucalvptus poivré, les feuilles 
sont parsemées de vésicules nombreuses qui con- 
tiennent une huile essentielle , analogue à celle 
qu’on distinguedansla menthe poivrée, mais d’une 
saveur moins piquante. L’eucalyptus résineux est 
d’une très-grande taille ; son bois qui n’est bon 
qu’à brûler contient une grande quantité de résine, 
W'hite , chirurgien de la colonie anglaise , dit 
dans la relation de son voyage , qu’en incisant 
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l’écorce , on retire souvent d’un seul individu plus 
de deux cent quarante pintes d’une gomme ré- 
sine qui devient rouge en se desséchant, et qui 
se dissout en grande partie dans l’esprit de vin , 
auquel elle communique la même couleur; il ob- 
serve que l’eau n’en dissout qu’un sixième. Cette 
substance est astringente, et White en fit prendre 
avec beaucoup de succès à des malades attaqués 
de dyssenterie et de diarrhée. Peut-être que les 
arts pourraient retirer un parti avantageux de 
cette gomme résine. 

L’eucalyptus robuste , nommé ainsi sans 
doute à cause de la force et de la solidité de son 
tronc , £ reçu des Anglais le nom de mahogoni , ou 
acajou de la Nouvelle-Hollande , parce que sou 
bois qui est dur , pesant , et d’une couleur rouge , 
peut remplacer à certains égards le mahogoni 
des Antilles. 

L’eucalyptus globulus a le bois dur , liant , très- 
bon pour les constructions navales. L’écorce , les 
feuilles et les fruits de cet arbre sont aromatiques, 
et pourraient être employées comme assaisonne- 
ment. V eucalyptus cordata est d’une très-grande 
taille; mais à cet égard il le cède à l’eucalyptus ro- 
buste, que ses dimensions ont aussi fait nommer 
eucalyptus gigantesque. Celui-ci qui est un arbre 
des plus vigoureux et des plus grands de la Nou- 
velle-Hollande, en même temps qu’il en est un 


Bigitized by Google 


3 


2 * ABRÉGÉ 

des plus communs, croît depuis les rives de l’o- 
céan jusqu’au sommet des plus hautes montagnes 
de l’intérieur. Il s’élève à une hauteur de cent 
soixante à cent quatre-vingts pieds , sur une cir- 
conférence de vingt-cinq à trente et trente-six. 

Les autres végétaux dont on a jusqu’à présent 
reconnu les propriétés , sont les xanthoræa , d’où 
découle très-abondamment une résine odorante , 
dont les naturels àc servent pour boucher les su- 
tures de leurs canots en écorce , et pour souder la 
hampe de leurs zagaies avec le bois dur qui leur 
sert de pointe, et fixer le manche à leurs haches 
de pierre. Les xanthoræa sont des plantes de la 
famille des asphodèles , dont la tige est lfgneuse ; 
les feuilles sont triangulaires ; la hampe cylin- 
drique , très-longue , est terminée par un chaton 
multiflore. C’est le xanthoræa arborescent qui 
fournit la résine employée par les sauvages ; on 
en fait aussi usage en médecine comme vulné- 
raire; ses épis laissent fluer une liqueur visqueuse 
sucrée dont ces mêmes indigènes sont friands. 

L 'hibiscus heterophyllus qui croît sur les bords 
du Hawkesbury-River , a une écorce qui peut 
servir à faire des cordages. Plusieurs mimosa 
donnent des gommes. Plusieurs plantes de la fa- 
mille des myrthes et de celle des composées sont 
éminemment aromatiques. 

Parmi les végétaux dont les belles fleurs ont 
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attiré les regards des curieux , on remarque les 
metrosidcros , les melaleuca et les laptospermutn. 
La plupart de ces derniers sont aromatiques-, et 
fournissent une décoction théiforme agréable à 
boire ; on peut aussi obtenir par leur distillation 
une huile essentielle fort odorante : une espèce a 
des rameaux flexibles qui lui donnent l’aspect 
d’un saule pleureur. Les paniculcs ou les épis de 
fleurs éclarlates des metrosideros sont du plus 
bel effet. L’écorce d’uu melaleuca acquiert plu- 
sieurs pouces d’épaisseur; elle est formée de feuil- 
lets minces, flexibles et très-doux, qui sedétachent 
facilement : c’est avec cette écorce que les uatu- 
els garnissent l’intérieur des abris où ils repo- 
sent. 

On peut encore citer, parmi les végétaux re- 
marquables de la Nouvelle-Hollande, les casua- 
rina. Ce sont des arbres de grandeur moyenne 
qui ne s’élèvent guère au-delà de vingt à vingt- 
quatre pieds sur un tronc d’environ un pied d'é- 
paisseur. Ils n’ont point de feuilles; leurs rameaux 
grêles , verts , pendans , nombreux et touffus , 
composés ^e pièces articulées comme ceux des 
ephedra, leur donnent un aspect singulier et pit- 
toresque. Leur bois est dur, liant , très-compacte, 
d’une grande force; les sauvages eu font des 
massues, des casse-têtes, des lances, des man- 
ches d’outils et divers autres ouvrages. 
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Si les végétaux de la Nouvelle-Hollande ont 
offert des singularités, plusieurs des animaux de 
ce continent présentent des bizarreries de forme 
et de structure que l’imagination de l’homme 
n’aurait jamais pu concevoir. 

Le plus grand quadrupède que l’on ait rencon- 
tré dans cette contrée, est le kangorou géant, 
ainsi nommé parce qu’il a presque la taille d’un 
mouton. 

T*' • Jr yi 

Les kangorous sont remarquables par l’extrême 
disproportion qui existe entre leurs membres an- 
térieurs et les postérieurs : on dirait même que 
toute la partie supérieure de leur corps a été en 
quelque sorte sacriûéeà la partie inférieure. Leurs 
pieds de derrière sont d’uue force et d’une lon- 
gueur étonnantes , et leur queue par son épais- 
seur et la vigueur de ses muscles , leur rend au- 
tant de service qu’une troisième jambe ; les 
extrémités antérieures au contraire sont très- 
petites et grêles, ainsi que la tête et les parties 
antérieures du corps. Cette conformation leur 
permet de se tenir debout , et leur queue forme 
alors avec les pieds postérieurs un trépjed solide , 
dont la pesanteur des parties supérieures ne peut 
détruire l’équilibre : les kangorous, dans cette 
position , se tiennent appuyés sur leurs longs 
métatarses , ce qui ajoute encore à leur stabilité. 

Leurs pieds de devant ont cinq doigts armés d’on- 
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gles forts et légèrement arques; ces doigts sont 
assez courts , mais libres. Les pieds de derrière 
n’ont que quatre doigts ; l’avant dernier est le 
plus fort et le plus long : il est terminé par un 
ongle très-gros; la plante des pieds est nue; le 
métatarse et la jambe sont très-allongés, et celle- 
ci est presque du double plus longue que la cuisse. 
Les poils sont de deux espèces , les soyeux et les 
laineux. Les oreilles sont de grandeur médiocre , 
droites et très-mobiles; la langue est douce et la 
lèvre supérieure fendue. Ces animaux n’ont que 
des dents incisives et des molaires , et ne se nour- 
rissent que de substances végétales. 

Les kangorous vivent en troupes composées 
d’une douzaine d’individus , et conduites par les 
vieux mâles ; ils se tiennent dans les lieux boisés 
et paraissent suivre des sentiers qu’ils se sont 
tracés. Une espèce de kangorou à bandes, ou ban- 
dicoat, vit isolément et se prépare dans des buis- 
sons épineux et serrés des galeries nombreuses 
qui lui serventpour échapper à ses ennemis. Les fe- 
melles des kangorous ne font qu’un ou deux petits, 
qui naissent presque à l’état de fœtus, et sont tout 
de suite placés dans le sac abdominal, que ces ani- 
maux possèdent comme les didelphcs. Dans les 
plus grandes espèces , dont le poids s’élève jusqu’à 
cent soixante et cent quatre-vingts livres , les petits 
en naissant n’ont qu’un pouce de longueur. 
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Quand les bangorous sont appuyés sur leurs longs 
métatarses et sur leur forte queue, leurs petits 
pieds de devant sont abaissés sur la poitrine ; les 
oreilles sont relevées : enfin dans cette pose , les 
langorous ressemblent beaucoup aux lièvres 
"quand ils sont aux écoutes. Ils marchent , ou bien 
sautent à la manière des gerboises sur les jambes 
de derrière, tenant celles de devant pressées 
contre la poitrine ; s’ils marchent sur les quatre 
pattes, c’est en s’aidant de leur queue, -et ils 
avancent à l’aide d’un mouvement assez compli- 
qué : les quatre pattes posées à terre , ils enlèvent 
leur partie postérieure en se servant de leur queue 
appuyée sur la terre, comme d’un ressort; it 
ramenant les jambes de derrière près de celles de 
devant, ils portent celles-ci en avant; continuant 
cet exercice , ils avancent avec assez de vitesse. 
Effrayés et poursuivis , ils font des sauts de vingt à 
trente pieds d’étendue, sur six à neuf de hau- 
teur ; dans ccs sauts , leur queue fait l’office d’un 
ressort : de sorte qu'ils peuvent tenir la tête levée 
et le corps dans une situation presque droite. 

La grandeur et le poids de leur queue prouvent 
qu’elle leur sert à la fois d’arme défensive et 
d’arme offensive ; la gueule et en général la tête 
dé ces animaux sont trop petites proportionnelle- 
ment à leur corps, pour que leur morsures puis- 
sent être dangereuses. Ils ne se servent de leurs 
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pattes de devant que pour porter, comme les 
écureuils, leur nourriture à leur bouche. 

White rapporte que plusieurs déportés de 
Port-Jackson ayant lâché un vigoureux dogue de 
Terre-Neuve contre un kangorou , celui-ci frappa 
son adversaire d’une manière terrible avec sa 
queue. Le chien fut blessé jusqu’au sang sur plu- 
sieurs parties de son corps. Les Anglais remar- 
quèrent que le kangorou ne faisait usage ni de 
ses dents ni de ses pieds de derrière. 

On dit aussi que pour combattre et éventrcr 
leurs ennemis, les grands kangoroùs se servent de 
leur fort doigt des pieds de derrière. Comme ils 
meuvent toujours à la fois chaque paire de pieds , 
ils sont obligés dans le combat de se soutenir 
uniquement sur leur queue; mais alors ils chas- 
sent leur ennemi contre un point perpendiculaire 
au terrain, puis se dressent le long de cet appui 
et s’y tiennent avec leurs pattes de devant; on 
bien , lorsque deux kangoroùs combattent l’un 
contre l’autre , ils appuient réciproquement leurs 
pattes de devant contre leur poitrine; et unique- 
ment soutenus sur leur queue , ils emploient leurs 
jambes de derrière à se combattre. 

Leur chair est bonne à manger : on l’a com- 
parée à celle du chevreuil. Celle du bandicoat 
est analogue à celle du lapin. Leur poil -est géné- 
ralement gris mêlé de roux daus certaines parties. 
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Les grands kangorous sont devenus assez rares 
dans les environs de la colonie anglaise ; mais ils 
paraissent communs plus loin et è l’ouest des 
montagnes Bleues. Toutes les espèces de ces ani- 
maux se trouvent tant à la Nouvelle-Hollande 
que dans les îles voisines. La plus petite est le 
kangorou à bandes. 

Un animal qui se rapproche des kangorous est 
le potorou ; on n’en connaît qu’une seule espèce. 
Il a comme les kangorous le corps allongé et plus 
épais postérieurement qu’en avant, et les extré- 
mités conformées de même. La femelle a aussi 
une poche spacieuse, formée par un repli de la 
peau du ventre, pour recevoir les petits dans leur 
première jeunesse ; le poil est , comme celui des 
kangorous , doux et feutré. Mais le nombre et la 
forme de leurs dents les éloignent de ces animaux ; 
ils ont des dents canines , et se rapprochent des 
plialangcrs. Les Anglais ont donne au potorou’le 
nom de kangorou rat à cause de sa taille, qui est 
celle d’un petit lapin : sou poil est brunâtre en 
dessus et gris en dessous ; il se nourrit de subs- 
tances végétales. Les indigènes le nomment po- 
torou. 

Les phalangers sont des animaux dont deux es- 
pèces ont un pied et plus de longueur avec une 
queue d’un peu plus de dix pouces , et une autre 
n’est que de la grosseur d’une souris; ils sont de 
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couleur gris fauve ; leur queue est velue ; ils ont 
des dents canines. Ils habitent dans des terriers 
sur les côtes de la Nouvelle-Hollande et de la Terre 
Yan-Diemen; ils se nourrissent de petit gibier, et 
font la chasse aux oiseaux. Leurs femelles ont 
sous le ventre une poche assez ample, où elles 
tiennent leurs petits nouvellement nés. 

D’autres animaux carnassiers sont lesdasyures, 
dont la stature est moyenne et même petite , le 
corps svelte et allongé , la queue longue et cou- 
verte de poils lâches; ils ont la tête conique, le 
museau pointu , muni de longues moustaches , 
les oreilles arrondies, assez courtes, mais droites, 
les yeux vifs, la gueule médiocrement fendue. 
Les femelles sont munies de la bourse des didel- 
phes. Les dasyures vivent à la manière des foui- 
nes et des renards, se tenant cachés pendant le 
jour dans le creux des rochers, et donnant la 
chasse aux animaux qui leur servent de proie 
pendant la nuit. Ils mangent la chair corrompue 
des phoques et des cétacés qui viennent échouer et 
mourir sur le bord de la mer. Ils sont très-voraces, 
s’introduisent avec audace dans les habitations 
des hommes , et y commettent de grands 
ravages. Leurs traces sur le bord de la mer font 
penser qu’ils pêchent aussi souvent qu’ils 
chassent. Ils s’asseyent sur leur train de 
derrière ,. et emploient leurs pattes de devant à 
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porter leur nourriture A la bouche. Une espèce de 
dasyurc a au plus quatre pouces de longueur. 

Le koul a est aussi un animal carnassier. Il est 
de la taille d’un chien médiocre; son poil est long, 
touffu , grossier , brun chocolat. Il a la queue 
extrêmement coui-te, les oreilles assez grandes et 
pointues, le corps trapu, et la démarche d’un 
petit ours ; il grimpe aux arbres avec beaucoup de 
facilité : il se creuse des tanières au pied des ar- 
bres, et la femelle porte fort long-temps son petit 
sur son dos. 

Enfin l’on connaît un autre animal de la Nou- 
velle-Hollande qui appartient également à la fa- 
mille desmarsapiaux ; mais il n’est pas carnassier. 
C’est le vombat auquel les naturalistes ont donné 
le nom de phascolomc. Bass et Flinders l’ont dé- 
crit comme ayant trentéAm pouces anglais de 
long , du bout du museau à la naissance de la 
queue ; il pèse de vingt*cinq à trente livres : il a 
la tête large et aplatie ; le poil qui le couvre 
semble avoir été artistement peigné en rayons 
réguliers qui partent du nez comme d'un même 
centre. Son nez est divisé par une raie profonde 
comme celui du lièvre ; les narines sont grandes 
et ouvertes ; la bouche est petite ; les oreilles sont 
droites et courtes, les yeux petits , mais vifs et 
brillans ; ils sont garantis par des -poils longs et 
fins que l-animal rabat à volonté. Le cou est 
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très-court , et le corps trapu ; la queue n’a qu’un 

demi-pouce de long , et elle est entièrement re- 
couverte de poils. Les jambes sont d’égale lon- 
gueur , extrêmement fortes, surtout celles de 
devant, et armées d’ongles aigus et propres à creu- 
ser la terre: on en compte cinq aux antérieures, et 
quatre aux postérieures, où le pouce est remplacé 
par un éperon charnu et inerme. Le poil est 
grossier, long d’environ un pouce, rare sous le 
ventre, plus épais sur le dos et la tête, et d’un 
brun plus ou moins foncé , mais plus sombre sur 
le dos qu’à tout autre endroit. 

Tous les mouvemens du vombat paraissent 
gênés; aussi est-il lourd et paresseux ; un homme 
pour peu qu’il coure, peut l’arrêter lorsqu’il est 
en plaine. Le poil loDg et brun dont les vombats 
sont couverts, leur donne au permier aperçu 
une certaine ressemblance avec de petits ours ; 
ils marchent comme eux sur toute la plante des 
pieds ; ils se ramassent en boule, et dans cette 
position paraissent presque aussi larges que 
longs. La manière dont les os de leurs avant bras 
et de leurs jambes sont articulés, leur procure la 
facilité de se gratter à la manière des singes ; ce 
qu’ils exécutent avec une sorte de grâce et de 
prestesse. Le naturel du vombat est doux et trai- 
table , mais néanmoins susceptible de colère-; il 
mord avec violence. Bass prit un de ces animaux, • 
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et l’ayant saisi doucement par-dessous le ventre , 
il le retourna sens dessus dessous, et le tint dans 
ses bras comme un enfant. Le vombat ne lit au- 
cune résistance ni aucun effort pour s’échapper ; 
sa physionomie n’annonçait aucune crainte, et il 
paraissait aussi apprivoisé que s’il eut été élevé en 
domesticité. Bass le porta sur son bras à un mille 
de distance , tantôt sur un bras , tantôt sur 
l’autre, quelquefois sur son épaule, et l’animal 
prit tout en bonne part ; mais Bass voulant 
s’arrêter pour couper une branche d’un arbre 
inconnu , lia les jambes du vombat pour qu’il ne 
pût pas s’échapper. La pression de la ligature 
mit tout à coup l’animal en colère; il commença 
à crier, à se débattre, et il mordit Bass au coude, 
où il lui déchira son habit. Rien ne put l’apaiser, 
et il continua à se débattre pendant qu’on le por- 
tait vers le canot; jusqu’à ce que ses forces fus- 
sent épuisées. 11 paraît donc qu’avec de bons 
traitemens cet animal serait bientôt familiarisé et 
serait même susceptible d’attachement. 

Les vombats sont très-communs dans les îles 
Furneaux et sur les montagnes à l’occident de 
Port-Jackson. Leur cri est une espèce de siffle- 
ment sourd ; ils se nourrissent d’herbes : on les 
voit souvent gratter parmi les varecs desséchés sur 
le bord de la mer ; on ignore ce qu’ils y trouvent 
à manger. Ils se pratiquent des terriers dans les- 
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quels ils demeurent habituellement, et d’où ils 
ne sortent que pour pâturer , mais indifférem- 
ment à toutes les lieuses du jour. Leur chair est 
bonne à manger. 

Une variété de chiens est naturelle au pays ; ils 
se rapprochent du chacal de l’ancien monde; ils 
n’aboient jamais î quelques-uns sont très-beaux. 
Les chauves-souris sont très-grosses , et ressem- 
blent aux roussettes des îles de la Sonde et des 
Moluques. 

Quoique plusieurs des animaux que nous ve- 
nons de décrire présentent de grandes singula- 
rités dans leur organisation , elles ne sont rien en 
comparaison de celles que l’on observe dans les 
quadrupèdes dont nous allons parler. 

Les premiers sont les éeliidnés; leur taille ap- 
proche de celles des hérissons ; leur forme est ar- 
rondie, et leurs pattes sont courtes. Leur tête 
est petite , conique , plate en dessous , et n’est 
pas séparée du corps par un cou distinct : leur 
museau est nu, très-prolongé , cylindrique , ter- 
miné par une petite bouche qui renferme une 
langue extensile et visqueuse comme celle des 
fourmiliers et des pangolins. Leur mâchoire n’est 
pas garnie de dents ; mais leur palais est armé de 
petites pointes cornées nombreuses : les éeliidnés 
n’ont point d’oreilles externes ; mais on observe 
un grand conduit auditif; leurs yeux sont très- 

v. 3 
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petits , ainsi que leurs narines, qui sont situées à 
l’extrémité du museau. Leur corps est couvert 
d’épines nombreuses , tantôt seules , sur le dos , 
tantôt entremêlées de soies assez épaisses. Leur 
queue est extrêmement courte, et ne forme qu’un 
simple bourrelet charnu , supportant aussi des 
épines dont la direction n’est pas la meme que celle 
des épines du dos. Les pattes sont courtes , à cinq 
doigts armés d’ongles plus ou moins longs et plus 
ou moins robustes. 

Ces animaux n’ont point de mamelles appa- 
rentes , et les organes de la génération aboutissent 
ainsi que les intestins à un cloaque commun. Leur 
nourriture consiste en insectes qu’ils saisissent , 
comme les fourmiliers , au moyen de leur langue. 

r , s * H- , 

Il paraît qu’ils peuvent se rouler en boule comme 
les hérissons. Ils ont pour ennemis les dasyurcs. 
Leurs ongles très-robustes leur donnent le moyen 
de se creuser des terriers ; aussi fouissent-ils avec 
une extrême célérité. On en connaît deux espè- 
ces : l’échidné épineux qui a le corps tout couvert 
en dessus d’épines coniques ; lechidné soyeux un 
peu plus grand que le précédent, et dont tout 
le corps est revêtu de poils longs , doux et soyeux , 
de couleur marron , enveloppant les piquans dans 
leur presque totalité. La première espèce se 
trouve aux environs de Port-Jacksofi , et la se- 
coude à la Terre Yan-Diemcn et dans les îles du 
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détroit de Bass. Les sauvages de cette contrée se 
fout des casques avec leurs peaux. • 

Les seconds quadrupèdes dont il nous reste à 
parler , sont les ornithorliynques , les animaux 
pfeut-être les»' plus singuliers que l’on connaisse, 
et qui semblent destinés à former le passage des 
vertébrés vivipares aux vertébrés ovipares. Ils 
réunissent des points d’organisation qui les rap- 
prochent des mammifères, des oiseaux et des 
reptiles. Comme chez leséehidnés , on observe 
chex les omithorhynques l’absence des mamelles 
apparentes, et de véritables dents enchâssées 
dans les mâchoires, l’existence d’un cloaque sem- 
blable à celui des ovipares, enfin celle d’un ongle 
surnuméraire au talon des mâles; mais ce sont 
les seuls points de ressemblance. 

Le corps des ornithorhynques est allongé , cy- 
lindrique et bas sur jambes. 11 est terminé posté- 
rieurement par une queue qui l’égale en largeur 
et qui a le quart de sa longueur; elle est fort 
épaisse , aplatie , et de forme ovale comme la 
queue du castor; mais elle est comme le corps 
entièrement couverte de poils courts et grossiers , 
traversés par d’autres poils plus rares, plus longs 
et aplatis à leur extrémité. La tête est peu sé- 
parée du corps, par un cou fort court; elle est 
petite, sans oreilles externes; les yeux qui sont 
très-petits , sont placés un peu sur lé haut des 
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côtés; mais ce qui est surtout remarquable, c’est 
que cette tête est terminée, non par un museau , 
mais par un bec saillant, aplati, large et arrondi 
à son extrémité comme celui des canards ; il est 
d’une substance cornée nue, et il a vers sa racinè 
un rebord de cette même substance : scs bords 
cartilagineux sont munis de petites dents qui ne 
sont pas implantées dans des alvéoles ; elles sont 
simplement attachées sur les gencives , au nom- 
bre de quatre à chaque nnîchoirc. La langue est 
courte et garnie de papilles et de deux petites 
pointes cornées : les narines sont situées en dessus 
du bcc et près de . son extrémité. La bouche est 
pourvue d’abajoues. J 

Les quatre pattes sont courtes; les postérieures 
dirigées en arrière sont fort éloignées des anté- 
aieures qui sont placées latéralement, de sorte 
que le ventre touche à terre. Elles sont toutes 
terminées par cinq doigts ; ceux des pattes de 
devant sont minces, presque égaux , écartés, 
munis d’ongles longs, étroits et aplatis; ils sont 
garnis en dessous d’une large membrane qui les 
dépasse et qui , assez unie sur ses bords , n’offre 
ni dentelures ni lohcs. Les pieds de derrière ont 
les doigts réunis jusqu’aux ongles, tous dans, la 
même direction , les ongles plus arqués , et l’on 
remarque à leur base des demi-palmures comme 
on en observe entre les doigts de quelques espèces 
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de quadrupèdes aquatiques. Les mâles seulement 
ont au côté interne du métatarse de ces pieds 

. f .■ Y 

un fort ergot conique , qui n’appartient pas à un 
sixième doigt, comme on l’avait d’abord cru, mais 
qui est ^attaché sur la peau. Cet ongle est creux , 
et percé d’un trou très-lin vers §a pointe ; il ren- 
ferme dans son intérieur #t à sa base une vési- 
cule qui se remplit d’une liqueur particulière ; 
celle-ci introduite dans la plaie faite par Oet ongle , 
envenime la blessure, et rend la guérison difficile. 

■ yj j fr -rt i 

La structure anatoujiqttc des ornithorhynque , 
analogue à celle des requins et des reptiles , ainsi 
que l’absence des mamelles , avaient fait penser 
que ces animaux singuliers sont vivipares; on dit 
qu’on s’est récemment assuré de la vérité de cette 
conjeeiaife- 

On n’avait troüvé les orhithorhynques que Mans 
les rivières voisines de Port-Jackson et uotam- 
ment dans lé INepean; mais en 1 S 1 5 on les a ren- 
coijftrés eu grand nombre dans les courans-, d’eau * 

qui éoulent au-delà des montagnes Bleues. \ 

. y \ y? . . , 

*[ Ces animaux sortent rarement de l’eau , où ils 
nagent avec une extrême facilité. Lorsqu’ils sont 
à terre, ils rampent plutôt qu’ils ne marchent. 

On ne sait rien de positif sur leur genre de nour- 
riture : la singulière ressemblance qui existe entre 
leur museau et le bec des canards, porte à penser 
qu’ils vivent,. comme ces oiseaux , de vers ou d’in- 
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sectes aquatiques, qu’ils trouvcnt'dans Isf vase des 
étangs et des rivières qu’ils habitent. L’ornitho- 
rhynque est long d’un pied sept pouces , depuis 
l’extrémité du bec jusqu’au bout de la queue; 
celle-ci a cinq pouces de long sur deux de lar- 
geur. Tout le corps est couvert d’un poil court , 
fort serré et lisse, qyi est de deux sortes : l’un 
appliqué contre la peau est le moins long et le 
plus fin ; sa couleur est le gris ardoisé clair; l’au- 
tre perce le premier , et est seul apparent au 
dehors; il est très-mince et gris à sa base, et 
aplati en spatule à sa pointe, qui est d’un brun 
fauve très-luisant. Le dessous du corps est blanc 
argenté, ainsi qu’une petite tache en avant de 
chaque œil : on a trouvé quelques individus qui 
avaient le poil d’un brun noirâtre , aplati et crépu. 

Si des quadrupèdes nous passons aux oiseaux 
de la Nouvelle-Hollande, nous aurons aussi oc- 
casion d’admirer des singularités, quoique moins 
bizarres que celles que présentent les quadru- 
pèdes. 

• ^ 

Dans le nombre des oiseaux curieux , le casoar 
sans casque ou l’émeu se fait distinguer par sa 
haute stature et par des caractères particuliers 
qui le distinguent du casoar des Indes. Plus grand 
que ce dernier , il n’a guère moins de six pieds 
de haut dans son état parfait; il est plus élevé sur 
ses pattes , et son cou est plus allongé ; mais ce 
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qui l’eu sépare plus distinctement, c’est que sa 
tète n’est pas chargée d’un casque osseux , ni le 
devant de son cou accompagné de deux caron- 
cules charnues. Ses ailes sont encore plus courtes 
et à peine apparentes; elles n’ont pasdepiquans : 
elles sont revêtues de plumes semblables à celles 
du corps.. Toutes ces plumes sont soyeuses et ont 

leur extrémité recourbée ; il en sort deux d’un 

, * . 

même tuyau : elles s’étendent jusque près de la 
gorge; la peau ù peu pyès nue du haut du cou 
est d’une couleur bleue sans rides ni hachures. 
Sur la tête sont des plumes elair-seméés , assez 
semblables à des poils, et variées de gris et de 
brun , aussi bien que celles du bas du cou et de 
toutes les parties supérieures ; mais à mesure 
que cet oiseau avance en âge, les plumes de la 
tète et du cou disparaissent, et laissent à décou- 
vert la peau qui est de la couleur de la gorge. Les 
plumes du dessous du corps ont uue teinte blan- 
châtre ; ÿon bcc, dans la forme de celui de 

Il * 

l’autruche, e6t tout noir; et les pieds, qui ont trois 
doigts dirigés en avant, sont bruns. Cet Ofeeau est 
polygame ; les petits quittent le nid et mangent 
seuls au sortir de l’œuf. L’émeu est plus léger à 
la course que le lévrier le plus alerte; il a, comme 
le casoar de l’Inde, le naturel très-farouche; il 
, sc nourrit également de viande et de végétaux : 
sa chair a un goût approchant dé celle du bœuf. 

/ 

r 


Digitized by Google 



/|0 1 ATîRÉné 

H est assez commun dans les environs de Port- 
Jackson et de Botany-Bay, et à la Terre Van- 
Dierpcn. 

Les cygnes de l’ancien monde sont remarqua- 
bles par leur blancheur ; ceux de la Nouvelle- 
Hollande sont noirs. A l’exception des six pre- 
mières pennes de chaque aile qui sont blanchâ- 
tres, tout le reste du corps est d’un noir luisant. 
Ces cygnes , un peu plus gros que les nôtres , en 
ont les belles formes ; le Jaec et la peau de sa base 
sont rouges , les pattes d’un gris foncé. Ces 
oiseaux sont extrêmement communs à la Terre 
Australe , et dans la grande ile quelle a au sud. 

Les Anglais ont désigné par le nom de faisan 
de montagne , et les naturalistes par celui de 
menure, un superbe oiseau qui se trouve dans les 
cantons montagneux de la Nouvelle-Hollande , 
et qui se distingue par la forme et la beauté-de sa 
queue; chez les mâles elle est fort longue , et les 
plumes ? dont quatre se recourbent à leur extré- 
mité , forment quand l’oiseau la relève une 
Ivre tofïte brillante de teintes d’orange et d’ar- 
gent. Le plumage du menure est gris et cendré, 
excepté la gorge , les couvertures et les pennes 
des ailes, qui ont une teinte rousse; il a une petite . 
huppe sur la tête. Cet oiseau se rapproche des 
■ paons et des faisans. , 

On a observé â la Nouvelle-Hollande des aigles 


« 


Digitized by Google 



• DES VOYAGES MODERNES. 4 1 

et d’autres oiseaux de proie ; un grand nombre 
de fort beaux perroquets ; entre autres le caca- 
toès blanc à huppe jaune, deux fois plus grand 
que celui des Moluques , et le grand cacatoès 
noir; des corbeaux, des corneilles, des martins- 
pêcheurs, des outardes , des merles , des tangaras, 
des bouvreuils , des grimpereaux , de jolies mé- 
sanges , des rossignols et des pigeons : parmi les 
oiseaux aquatiques des hérons , des courlis, des 
pélicans, des canards et des oies d’une espèce 
particulière. Les côtes sont fréquentées par des 
mouettes , des hirondelles de mer et des pétrels. 

Cette contrée offre plusieurs espèces de lézards, 
de serpens venimeux et des tortues ; les papillons 
y brillent des plus belles couleurs. On y voit des 
scoloprendres des scorpions , de grosses arai- 
gnées , et divers insectes également dégoûtans. 

Les rivières et la merabondenten poissons, dont 
plusieurs espèces sont inconnues en Europe ; il en 
est qui ressemblent aux anguilles, aux mulets, aux 
merlans , aux maquereaux, aux soles et aux raies. 
ÎLes requins sont nombreux; on y pêche en quan- 
tité des spares , des labres, des sçiènes, et beau- 
coup d’autres poissons excellons; et parmi ceux 
qui sont moins utiles, des baudroies, des balistes, 
des ostracions , et une foule d’espèces nouvelles. 
Quelques crustacés, par exemple, le crabe bleu, 
sont de la plus grande beauté. Dans les testacés 
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on a découvert plusieurs individus très-curieux. 

les mammifères marins, tels que les baleines, 
les dauphins , les phoques , sont très-abondans le 
long des côtes , surtout pendant l’hiver de ces ré- 
gions. A cette époque des légions nombreuses de 
poissons remontent vers Port- Jackson, > et s’avan- 
cent encore plus près de l’équateur : c’est alors 
aussi que des tribus innombrables de phoques en- 
vahissent les îles du détroit de Bass , et la plupart 
de celles qui se trouvent le long des côtes orien- 
tale et occidentale de la Nouvelle-Hollande. Les 
cétacés du sud exécutent une migration pareille : 
l’océan en est quelquefois couvert à de grandes 
distances. « De toutes parts, dit le capitaine du 
navire anglais Britannia, dans ma traversée du cap 
sud de la Terre Van-Diemen à Port-Jackson en 
1791 , la mer était remplie de baleines ; jusqu’aux 
bornes de l’horizon on voyait ces animaux pressés 
pour ainsi dire à la suite les uns des autres. 

Cette aboudance extrême de grands animaux 
marins a donné un grand essor à l’industrie des 
Européens. Tous les ans des bàtimens fréquen- 
tent les îles situées entre la Nouvelle-Hollande et 
la Terre Yan-Diemen pour y faire, la chasse aux 
phoques à trompe, qui fournissent une huile excel- 
lente. 

Après avoir parlé de ccs richesses naturelles du 
pays, ou des mers qui l'entourent, il convient de 
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jeter mi roup d’œil sur les acquisitions que l’acti- 
vité de l'homme à procurées à ces régions. On a 
déjà vu que toutes les plantes d’Europe avaient 
réussi à la Nouvelle-Galles du sud; un seul végé- 
tal s’est montré rebelle aux efforts des Anglais: ils 
ont essayé vainement de naturaliser la vigne. Des 
plants de la meilleure qualité ont été successive- 
ment apportés à Port-Jackson de Bordeaux, de 
Madère, des Canaries, du capdcBonne-Espérancc; 
des vignerons français y ont été appelés à grands 
frais: le climat et le sol paraissaient convenir par- 
faitement; les vignes poussèrent avec une vigueur 
incroyable ; mais dès que le vent du nord-ouest 
commence à souffler, tout est perdu sans res- 
source : bourgeons , fleurs et feuilles , rien ne 
résiste à son ardeur dévorante ; tout se flétrit , 
tout meurt. 

Les Anglais espèrent vaincre les difficultés que 
leur a opposées le climat, et réussir à obtenir un 
produit de la vigne, en choisissant pour la cultiver 
desemplacemens plus convenables que ceux qu’on 
1 ui avait d’abord assignés. Ils pensent qu’elle ne sera 
pas plus rebelle à leurs efforts que ne l’ont été les 
céréales, lesplantes potagères et les arbres fruitiers 
de l'Europe... Parmi ceux-ci, le pêcher donne 
une si grande quantité de fruits que l’on en dis- 
tille de l’eau-de-vie, et que l’on en nourrit les ani- 
maux. On a aussi fait des plantations de coton- 
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nicrs et de cafïiers , et l’on a essayé de cultiver 
la canne à sucre deTaïti. Le succès peut accom- 
pagner ces tentatives , car la végétation est sans 
cesse en activité dans la colonie anglaise, et au- 
cune saison ne Tarrcte entièrement. A Sydney, 
quoiqu’il fasse assez froid dans les mois de juillet 
et d’aoùt pour avoir constamment du feu dans les 
appartemens , cependant aueune plante ne se dé- 
jiouille entièrement de ses feuilles ; la végétation 
est ralentie, mais non pas interrompue. Aux mois 
de septembre et d’octobre les plantes nouvelles pa- 
raissent, et toutes les autres se couvrent de fleurs. 

Les céréales se sont accommodées sans peine à 
l’ordre des saisons , contraire à celui de l'hémis- 
phère boréal. Ou sème du froment depuis février 
jusqu’en juillet, et même jusqu’en août, si ce 
mois est humide : le meilleur temps pour cette 
opération est en avril , en mai et en juin ; pour 
l’avoine et l’orge c’est en juin , et l’on peut atten- 
dre jusqu’au milieu d’août. Le maïs se plante de- 
puis la lin de septembre jusqu’au milieu de dé- 
cembre; mais octobre est le mois le plus favo- 
rable. 

La moisson du froment commence vers le mi- 
lieu de novembre et iinit généralement après 
Noël. Le maïs n’est pas complètement mûr avant 
la fin de mars , et on n’a entièrement achevé de 
le récolter que vers le milieu de mai. 

• 
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Plusieurs plantes potagères , entre autres le 
chou-fleur , le brocoli et les pois , deviennent 
plus belles qu’en Europe; les fèves au contraire 
et les pommes de terre dégénèrent. 

Les animaux domestiques, accoutumés comme 
l’homme à braver les climats les plus opposés, ne 
pouvaient manquer de se multiplier; et l’expé- 
rience, ainsi que nous l’avons raconté, a fait voir 
que celui de la Nouvelle-Galles du sud leur con- 
venait parfaitement , puisque des taureaux et des 
vaches qui s 'étaient égarés dans les bois, avaient 
donné naissance à des troupeaux extrêmement 
nombreux de bêtes sauvages. 

Le terrain où on les trouva leur a été exclusi- 
vement affecté; et quoique ce bétail soit disparu 
en grande partie, et que la quantité que l’on élève 
dans la colonie soit suffisante pour assurer à ja- 
mais sa subsistance , le gouvernement tient tou- 
jours ce canton en réserve , et ne le partage pas 
en lots pour en faire des concessions. L’on a re- 
gardé cette mesure comme désavantageuse, parce 
que la terre de ce canton est extrêmement fertile, 
et qu’il vaudrait mieux dans tous les cas y faire 

pâturer desmoutons, que delà laisser abandonnée. 

Cette portion de terre , désignée par le nom de 
cows posture (pâtis des vaches), est bornée à l’est 
par le N'epean, à l’ouest parles montagnes Bleues, 
dont cette rivière baigne le pied , en formant au 
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nord la borne de ee canton elle confine au sud 
à des broussailles touffues et stériles, dont la lar- 
geur est de dix milles , et où ces animaux n’ont 
pas pu pénétrer. Ce beau terrain situé à trente 
milles de Sydney et entouré de limites naturelles , 
contient à peu près cent mille acres, dont une 
partie est arrosée, et dont la qualité égale celle 
des meilleures parties des bords du Ilawkesbury. 

Un second canton que le gouvernement a aussi 
mis en réserve est celui que l’on appelle Five 
islands ( les cinq Iles) , situé à quarante milles au 
sud de Sydney , et qui s’étend jusqu’au Shoal- 
Haven-River, dont l’embouchure est à soixante 
milles de cette ville. Ce canton est renfermé en- 
tre la côte et une chaîne de hautes collines , qui 
au nord se terminent brusquement à la mer, et 
le bornent dans cette direction et dans celle de 
l’ouest; à l’est il a pour limites l’océan, et au sud 
le Shoal-Haven-River. La chaîne des collines est 
une ramification des montagnes Bleues ; on n’a 
pu les franchir jusqu’à présent que par un col si 
escarpé qu’à moins d’en découvrir un moins dif- 
ficile , la' communication par terre entre ce terri- 
toire et Sydney sera toujours pénible et même 
dangereuse pour les voitures. Cet inconvénient 

contre-balance fortement la fertilité extraordi- 

*» % . . > ?'* 

naire de ce canton ; il n’a encore été occupé que 
par des troupeaux de gros bétail. La partie que 
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traverse le Shoal-Haven-Rivcr est très-propre à 
l’agriculture, puisque ce fleuve est navigable jus- 
qu’à vingt milles au-dessus de son embouchure 
pour des navires de soixante-dix à quatre-vingts 
tonneaux. Ce canton est d’ailleurs très-bien arrosé 
par de nombreux ruisseaux qui descendent des 
mbntagmps; les bois y sont elair-semés, excepté 
du côté des montagnes au nord et à l’ouest. 
Celles-ci sont couvertes de broussailles touffues; 
le sol y est très-fertile jusqu’à leur sommet. 
Wentworth pense que leur exposition à l’est et la 
douceur de leur climat les rendent très-propres à 
la culture de la vigne. Ce beau pays n’ayant été 
découvert qu’en »8i4> n*a pas encore étésuffisam- 
ment exanimé ; on suppose qu’il contient plu- 
sieurs centaines de milliers d’acres de terre excel- 
' 

lente. 

Au nord de Port-Jackson est une troisième por- 
tion de terrain qui n’a pas encore été concédée; c’est 
le territoire de Coal-River (fleuve de la Houille) , 
ainsi nommé de la quantité de ce minéral que 
l’on y a découverte ; on a par la même raison ap- 
pelé la ville que l’on a bâtie près de la mer N eiv- 
castle , parce qu’elle est, comme celle qui porte le 
même nom en Europe , l’entrepôt principal où 
l’on embarque la houille. On y comptait en 1818 
près de 800 habitans. A l’exception d’un petit 
nombre de colons et des troupes , toute cette po- 
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pulation est composée des. déportés condamnés 
par les tribunaux de Sydney à subir une nouvelle 
déportation dans ce lieu. Ces hommes , regardés 
comme incorrigibles, ne travaillent comme les 
forçats que la chaîne au pied. Un les emploie 
à faire de la chaux en brûlant des coquillages , à 
creuser les fosses à houille , à abattre du bois. 

* tW 

Par ce moyen l’on a atteint le double but de se 
procurer pour les ouvrages publics ces objets de 
première nécessité , et d 'éloigner les mauvais su- 
jets de la partie la plus peuplée de la colonie. 

Les mines de houille sont très-élevées au-dessus 
du niveau de la mer et très-riches. Le gouverne- 
ment en exploitant plus qu’il ne lui en faut, la 
vend aux particuliers , de même que la chaux et 
le bois. 

On brûle pour faire de la chaux des coquilles 
d’huîtres fossiles déposées, dans des couches im- 
menses le long des rites du fleuve : on n’en con- 
naît pas encore la profondeur; elles sont généra- 
lement à cinq ou six pieds au-dessus du niveau 
ordinaire des eaux. 

Cet établissement est placé sous le commande- 
ment d’un officier militaire de la colonie, qui a une 
cinquantaine de soldats sous ses ordres ; ce qui 
n’est pas trop pour maintenir l’ordre parmi les 
gens qu'il est chargé de gouverner , et pour re- 
pousser les attaques des sauvages. 
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Le port de Coal-River , formé par l'embou- 
chure du fleuve Huntcr, et nommé Port-Huntcr, 
est assez grand et assez sûr; il est assez profond 
pour des navires de trois cents tonneaux. Le 
Hunter est navigable pour des bateaux de trente 
à quarante tonneaux jusqu’à cinquante milles au- 
dessus de Newcastle : plus haut il est entrecoupé 
de trop de bancs et de rapides , et ne peut ad- 
mettre que de très-petites embarcations. Il reçoit 
le W'illiams-River et le Patersons-Rivcr que l’on 
peut également remonter très-haut. Toutes ces 
rivières sont sujettes comme le Ilawkesbury à de 
grands débordemens, ce qui n’est pas surprenant, 
puisque les montagnes bleues bornent ce territoire 
à l’ouest. La portion sujette à l’inondation e^ 
plus fertile et plus étendue que celle des rives dfr • 
N'epean et du Hawkcsbury. Le climat est très-^ 
salubre : ainsi tout y appelle les colons. 

C’est ainsi que les Européens gagnent graduel- 
lement du terrain et' repoussent l’habitant indi- 
gène de ce continent : celui-ci a continué à errer 
sur les plages stériles , ou dans les forêts. On a 
observé plus attentivement ses usages , ses cou- 
tumes , scs moeurs , et l’on s’est convaincu que 
l’homme de la nature, dont quelques spéculateurs 
qui n 'étaient jamais sortis de leur cabinet faisaient 
un tableau si séduisant#est en tout point infé- 
rieur à l’homme civilisé, excepté pour le dévelop- 
v. ■ ' 4 
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peinent des facultés des sens de la vue et de 
l’ouïe. On s’était imaginé que les sauvages étaient 
plus robustes que les hommes civilisés; l’expé- 
rience a prouvé le contraire. 

Les savans de l’expédition française envoyée 
aux Terres Australes en 1800 firent plusieurs 
épreuves avec le dynamomètre de Régnier, pour 
constater la force physique des naturels de la 
Terre Van-Dieraen et de la Nouvelle-Hollande. 
On choisit exprès les individus les mieux consti- 
tués. Les résultats en ayant été bien décidés et 
bien constans surtout , on peut sans crainte 
d’errer les appliquer à la généralité des individus 
de cette race. Or ces résultats indiquent tous un 
jiéfaut de vigueur vraiment extraordinaire. L’op- 
•yasition des forces d’homme à homme a con- 
firmé ces premières données. Les matelots et les 
officiers français eurent constamment l’avantage , 
lorsqu’ils luttèrent contre les sauvages. 

Péron a fort bien développé les causes de cette 
faiblesse. Il l’attribue au manque de nourriture 

j ' 

abondante et substantielle , et au défaut d’un 
exercice modéré. 

Le règne végétal ne fournit presque rien à ces 
sauvages : ils n’ont d’autres racines nutritives que 
celles de diverses fougères et quelques bulbes 
d’orchidées. Le règne atfknal ne leur offre que le 
casoar et le kangorou. L’uu et l’autre deviennent 
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très-rares par la chasse continuelle qu’on leur 
fait. L’imperfection de leurs instruisons et de 
leurs méthodes de pèche, l’hiver, les orages et les 
migrations des poissons, tout condburt à rendre 
cette ressource trop souvent insuffisante , et quel- 
quefois même absolument nulle. « C’est alors , 
dit Pérou , que se manifestent ces cruelles famines 
dont le gouverneur Phillip eut occasion lui-même 
d’observer les tristes effets , peu de temps après 
son arrivée à la Nouvelle-Hollande... » Alors, dit 
Collins , on rencontrait les malheureux naturels 
réduits à un tel excès de maigreur, qu’on les eût 
pris pour autant desquelettes, et qu’ils paraissaient 
être sur le point de succomber d’inanition... Les 
productions maritimes même ne sont d’aucun se- 
cours pour les peuples repoussés dans l’intérieur 
des terres : ce sont celles-là surtout qui font une 
guerre active aux grenouilles, aux lézards, aux 
serpens, à diverses espèces de larves, et particu- 
lièrement à de grosses chenilles qui se réunissent 
autour des branches de l’eucalyptus résineux , et 
y forment des groupes de la grosseur de la tête. 
Les araignées elles-mcmes comme à la Nouvelle- 
Calédonie, font partie de leurs repas dégoûtans. 
Dans plusieurs circonstances ces hordes miséra- 
bles sont réduites à vivre de certaines herbes , à 
ronger l’écorce de certains arbres ; enfin il n’est 
pas jusqu’aux fourmis nombreuses qui dévastent 
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leur sol , quelles n’aient été contraintes de faire 
servir à leur nourriture. Collins a parlé de cette 
pâte horrible que les naturels préparent en pétris- 
sant ces insectes et leurs larves avec les mêmes 
racines de fougère dont je viens de parler: usage 
repoussant , dont la famine la plus hideuse a pu 
seule inspirer la première idée. 

* Certes de pareils alimens ne sont guère favo- 
rables au développement de la force physique , et 
sans doute il serait difficile de rencontrer ailleurs 
un peuple plus maltraité sous ce rapport que ce- 
lui dont je parle. 

« 11 en est de meme de l’exercice : au lieu de 
cette action modérée , continue , que l’expérience 
nous apprend être si propre à développer et à en- 
tretenir la vigueur, le sauvage pressé par la faim 
se livre pendant plusieurs jours à des courses 
longues et pénibles , 11 e prenant de repas que 
dans les instans où il tombe de fatigue et d’épui- 
sement. Yient-il à trouver une pâture abondante, 
alors étranger à tout mouvement autre que ceux 
qui sont indispensables pour qu’il puisse assouvir 
sa voracité, il n’abandonne plus sa proie; il reste 
auprès, jusqu’à ce que de nouveaux besoins le 
rappellent à de nouvelles courses, à de nouvelles 
fatigues , non moins excessives que les précé- 
dentes ; or quoi de plus nuisible au développement 
réel , à l’entretien harmonique des forces , que ces 
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alternatives de fatigue outrée . de repos automa- 
tique , de privations accablantes, d’excès et d’or- 
gies faméliques. Dans cette seconde partie du 
mode d’existence des peuples de la Nouvelle- 
Hollande et de la Terre Van-Diemen, nous re- 
trouvons donc encore une cause générale de fai- 
blesse extrêmement active, et qui se reproduit à 
toutes les époques de la vie de ces hommes mal- 
heureux. 

Peron pense que cette raison, jointe à la rareté 
des alimens, à leur disette même , et le plus sou- 
vent à leur mauvaise qualité, pourrait avoir sinon 
primitivement déterminé , du moins avoir exagéré 
cette maigreur excessive des extrémités de ees 
hommes. Tous les voyageurs en ont parlé avec 
étonnement : Cook et d’Entrecasteaux en avaient 
fait la remarque. 

Il n’est donc pas surprenant que réduite à des 
moyens d’existence si bornés et si précaires , la 
population des indigènes de la Nouvelle-Hollande 
soit peu nombreuse , et soit restée dans l’état 
sauvage. On a vu dans la relation de Turnbull 
qu’ils se bornent à reconnaître quelques chefs , 
dont l’autorité ne s’étend que sur un petit nombre 
de familles. 

Quant à la religion, Collins rapporte qu’ils 
n’adorent pas les astres et ne témoignent du rcs- 
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pcct à auciin animal ; cet observateur n’a pu dé- 
couvrir aucun objet réel ou imaginaire qui les 
portât à bien faire, ou les détournât de ce que 
noüs regardons comme des crimes. Ils ont néan- 

.-.J- 

moins une idée vague d’un état futur; mais elle 
n’est nullement liée à la religion , car elle n’influe 
aucunement sur leur conduite. « Questionnés, 
dit-il, sur ce qu’ils devenaient après leur mort, 
quelques-uns répondirent qu’ils allaient dans la 
grande eau ou bien au-delà ; là plupart dirent 
qu’ils allaient dans les nuages. Ayant interrogé 
Be-ne-long, après son retour d’Angleterre, sur 
le lieu d’où venaient ses compatriotes et où ils 
retourneraient , il hésita un moment , puis me 
dit qu’ils venaient des nues et qu’à leur mort ils 
y retournaient. 11 m’expliqua qu’ils y montaient 
sous la forme de petits enfans , voltigeant d’abord 
sur la cime et sur les branches des arbres; ensuite 
il ajouta que dans eet état ils mangeaient de petits 
poissons, leur mets favori. » 

Les naturels qui habitent autour du Port- 
Stephen, crurent que cinq hommes blancs qui 
furent jetés sur leurs côtes, avaient autrefois été 
leurs compatriotes, et menèrent l’un d’eux à un 
tombeau où ils lui dirent que le corps qu’il avait 
occupé à cette époque était enterré. 

« Les jeunes sauvages qui demeuraient dans 
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nos maisons, ajoute Collins , témoignaient le plus 
grand désir d’aller à l’église le dimanche; mais 
ils ignoraient le motif qui nous y conduisait. 

« Je me souviens d’avoir lu dans un journal 
ou dans uue brochure qu’un naturel se jeta au- 
devant d’un Européen qui visait une corneille, 
et l’auteur de la relatiou en inférait que l’oiseau 
était uu objet de culte : cependant je puis assurer 
que bien loiu de redouter qu’on ne tue des cor- 
' ueilles, ils aiment beaucoup à les manger; ils ont 
même une méthode particulière de les attraper, 
lin sauvage s’étale sur un rocher comme s’il dor- 
mait au soleil, et tient dans sa main ouverte un 
morceau de poisson; l’oiseau apercevant cette 
proie, et n’apercevant pas le moindre mouve- 
ment dans 1 homme, fond sur le poisson; à l’ins- 


tant où il le saisit , le naturel fermant la main, le 
prend , le fait rôtir sur-le-champ , et le mange. 
« ils ont des idées distinctes du bien et du mal. 


pour 

ettent 


puisque dans leur langage ils ont des i*>u 
chacune de ces qualités. Quoiqu’ils comme 
fréquemment des meurtres pendant la nuit pour 
satisfaire leurs passions ou leur ressentiment, ils 
applaudissent aux actes débouté et de générosité, 
et l’on a remarqué qu’ils en étaient capables. 

« O11 a vu peu de ces sauvages qui fussent de 
grande taille , et encore moins qui fussent bien 
faits. Leurs extrémités sont généralement minces. 
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On a observé que ceux qui vivent dans les bois 
ont les jambes et les bras plus longs que ceux qui 
habitent près des bords de la mer, ce qui vient ’ 
peut-être de ce qu’ils sont souvent obligés de 
grimper aux arbres pour y chercher du miel et les 
petits animaux volans qui s’y nichent. Ils font 
avec leur hache de pierre une entaille assez grande 
dans l’écorce d’un arbre, pour que leur gros orteil 
puisse s’y appuyer; la première entaille faite , ils 
y mettent leur pied , et embrassant l’arbre de leur 
bras gauche, ils en font une autre à une distance 
convenable pour recevoir leur pied, et continuent 
jusqu’en haut : ils montent ainsi très-vite. » Je vis 
un eucalyptus, continue Collins, qui avait à peu 
près cent trente pieds de haut, et qui avait été 
entaillé de cette manière jusqu’à plus de quatre- 
vingts pieds, point ou commençaient les pre- 
mières branches. 

Les traits de plusieurs de ces naturels, et no- 
tnmmeiAccux des femmes, ne sontpas désagréa- 
bles. Lîroarbe noire et touffue des hommes, et 
le roseau ou l’os qui leur traverse le cartilage du 
* nez, leur donnent généralement un aspect repous- 
sant : on retrouve sur les joues noires des femmes 
la délicatesse des blanches; quoiqu’elles soient 
absolument étrangères aux aisances et aux com- 
modités de la vie, elles mettent une modestie 
naturelle à cacher par leur attitude ce que le dé- 


faut de vêtement les empêche de ne pas laisser 
voir. , • 

« Les deux sexes ont un usage répugnant pour 
les Européens , celui de se frotter la peau avec de 
l’huile de poissoh. La nécessité les a contraints 
d’adopter cette pratique , qui les met à couvert des 

intempéries de l’air, ainsi que des moustiques et 

^ * 

des mouches ; quelques-uns de ces insectes in- 
commodes sont très-grands, et leur morsure ou 
leur piqûre fait beaucoup de mal. Cette huile mê- 
lée à leur sueur produit un puanteur affreuse 
quand il fait chaud. Ils ignorent ce que c’est que 
se laver : indépendamment de cette huile, leur peau 
est toujours enduite de la graisse des animaux 
qu’ils ont tués , et qu’ils recouvrent ensuite de 
sable, de cendres, et de toute espèce d’ordures. 
«Tout cela, dit Barrington, forme une croûtequi 
reste attachée à leur peau jusqu’à ce qu’un acci- 
dent ou le besoin de chercher leur nourriture les 
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force à se plonger dans l’eau. » J’en ai vu, dit Col- 
lins , qui marchaient au soleil la tête entourée 
d’entrailles de poissons jusqu’à ce que la chaleur 
en fît dégoutter la graisse sur leur front. J’ai pu 
apprendre par le témoignage de mes yeux que 
dès leur plus jeune âge ils se servent de ce Uni- 
ment singulier. Me trouvant à un de nos postes 
avancés à une époque où ces sauvages souffraient 
beaucoup de la faim, je rencontrai dansunemisé- 
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rablc hutte uu pauvre sauvage à ijimi-mort de 
besoin et deux enfans. Cet homme était un vrai 
squelette; les enfans n’étaient pas encore réduits 
à la même extrémité. On leur donna du bœuf et 
du petit salé avec du pain ; il u^r touchèrent pas. 
Le plus âgé des enfans, qui était une fille, prit un 
morceau de graisse, et au lieu de le manger com- 
me nous nous y attendions , elle le serra dans ses 
doigts jusqu’à ce quelle en eût à peu près expri- 
mé toute la partie fluide , et elle s’en barbouilla 
la figure à plusieurs reprises; puis elle le passa à 
l’autre enfant , petit garçon de deux ans , pour 
qu’il en fit autant. On conçoit que nous fûmes 
naturellement étonnés de cette connaissance 
dans des enfans si jeunes. Ils attachent à leurs 
cheveux , avec de la résine d’eucalyptus , les dents 
incisives des Kangorous , des mâchoires de grands 
poissons , des dents humaines , des morceaux de 
bois , des queues de chiens , et des os de la tète 
d ’dn poisson qui ressemblent assez à celle de 
l’homme. Les naturels qui habitent sur la rive 
méridionale de Botauy-Bay partagent leurs che- 
veux en petites nattes qu’ils enduisent de résine, 
et en font des mèches qui donnent à leur coif- 
fure la ressemblance d’une vadrouille. Us se bar- 
bouillent de rouge pour la guerre , de blanc pour 
la danse. Chacun dans ces occasions suit son 
goût ; quelques-uns s’y prennent si bien que 


s 


DES VOYAGES MODERNES. 5<) 

lorsqu’ils Sony ornés au mieux possible, ils ont 
l’air horrible. En effet que peut-on imaginer de 
plus affreux qu’un visage bien noir entrecoupé de 
deux cercles blancs autour des yeux. En général 
des lignes ondulées descendent le long des bras", 
des cuisses et des jambes; quelquefois aussi les 
joues sont peintes ; des raies sont tracées sur cha- 
que côte , de sorte .que Têtre vivant offre l’aspect 
d’un squelette animé. De même que tous les sau- 
va ges , avant de danser ou de combattre , cette 
toilette les occupe entièrement ; sil’eau leur man- 
que pour délayer l’argile qu’ils emploient , ils ont 
recours à leur salive. Les deux sexes ont pour or- 
nement des cicatrices sur la poitrine , les bras et 
le derrière ; ils se les font avec des morceaux de 
la coquille dont l’extrémité de leur zagaie est ar- 
mée. En tenant ces incisions ouvertes , la cliair 
remplit l’intervalle entre les deux côtés de la 
plaie , et au bout d’un certain temps la peau qui 
la recouvre forme une large couture. Quelquefois 
ces balafres ont été taillées de manière à repré- 
senter les pieds des animaux : les petits garçons 
qui subirent cette opération pendant qu’ils étaient 
avec nous, avaient l’air d’être fiers de cette parure, 
et de mépriser la douleur qu’ils avaient dù 
supporter. Ils passent par cette épreuve dans leur 
tendre jeunesse ; et avant qu’ils soient avancés en 
âge, les cicatrices sont grandes et pleines; mais 
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j’ai eu de la peine à les distingucrchez quelques 
vieillards. L’os qu’ils mettent dans le trou qu’ils 
se font à la cloison du nez. est le petit os.de la 
jambe du kangorou , dont une extrémité est ren- 
due pointue. J’ai vu plusieurs femmes dont le 
nez était percé de cette façon extraordinaire. 
De petits garçons d’une douzaine d’années, que 
nous avions eu parmi nous, revinrent au bout de 
quelques jours d’absence avec leur nez arrange 
de cette manière. Il fallait bien se conformer à la 
mode. 

« Elle n’est pas moins étrange celle à laquelle 
on soumet toutes les femmes dès leur bas âge , 
en leur faisant sauter les deux premières phalan- 
ges du petit doigt de la main gauche. Je n’ai vu 
qu’un seul exemple où la cérémonie avait eu lieu à 
la main droite ; cela venait d’une méprise de la 
mère. Nous crûmes d’abord que c’était une espèce 
de préparatif pour le mariage ; nous reconnûmes 
bientôt notre erreur en voyant que de petits en- 
fans étaient aussi mutilés ; enfin nous apprîmes 
qu’on regardait ces phalanges comme embarras- 
santes, quand les femmes roulent autour de la 
main la ligne à pêcher. Nous eûmes beau mani- 
fester notre dégoût pour cet usage, ils y applau- 
dissaient et disaient qu’il était très-bon. Dans le 
grand nombre des femmes que j’ai vues, bien peu 
avaient ce petit doigt entier. Les ayant fait reuiar- 
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quer à cellesqui avaient la marque de distinction 
générale , elles regardèrent les autres et en par- 
lèrent avec un certain mépris. Je parlerai plus 
tard de la mutilation à laquelle se soumettent les 
hommes. » 

« On voit parmi ces sauvages bien peu de per- 
sonnes difformes. J’ai quelquefois aperçu sur le 
sable l’empreinte d’un pied de travers ; je n’ai ja- 
mais rencontré de bossus ni de gens à dos voûté ; 
mais il y a quelques estropiés qui marchent à 
l’aide de bâtons : cette infirmité pouvait provenir 
de blessures ou d’accidens du feu. Souvent les 
enfans en éprouvent de ce genre pendant que 
leurs mères sont endormies à côté d’eux ; car ces 
sauvages ont beaucoup de peine à se réveiller : 
j’en ai connu plusieurs exemples. 

La couleur de ces sauvages n’est pas uniforme ; 
quelques-uns, lors même qu’ils sont débarbouillés 
de la fumée et de la crasse qui les couvrent ordi- 
nairement , sont presque aussi noirs que des 
nègres d’Afrique ; tandis que d’autres ne sontque 
cuivres comme- les Malais, ou couleur de café : 
quelques femmes ont le teint aussi clair que les 
mulâtresses; moins grandes que les hommes, la 
plupart sont bien faites. Leurs cheveux ne sont 
pas laineux ; ils sont généralement noirs ; quel- 
ques-unes les ont d’une teinte rougeâtre; ce qui 
était peut-être dû à une cause extérieure. Ils ont 
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le nez aplati, les narines larges, les yeux tres- 
cnfoncés , et ombrages par des sourcils très-épais. 
Ils portent de plus un lilet de lalongeurdu front, 
roulé autour de la tête; il est fait avec une peau 
de dasyurc : quand ils veulent voir très-clairement, 
ils le rabattent sur les sourcils, comme pour res- 
serrer le rayon visuel. Ils ont les lèvres épaisses , 
et la bouche excessivement large; quand ils l’ou- 
vrent, elle laisse apercevoir deux rangées de dents 
très-blanches , très-saines et très-unies. La plu- 
part ont les mâchoires très-saillantes : si un de 
ces sauvages n’eût pas été doue de la faculté de 
parler , on l’eût pris pour un orang-outan. Il 
était extraordinairement velu ; ses bras parais- 
saient d’une longueur démesurée ; il ne se tenait 
pas très-droit en marchant, et dans toute sa 
manière d 'être il avait plus de la brute que de 
l’homme. 

< Les demeures de ces sauvages sont les plus 
grossières que l’on puisse imaginer. Les huttes 
de ceux qui vivent dans les bois sont faites de 
l’écorce d’un seul arbre courbée dans le milieu , 
et posée à terre sur ses deux extrémités; elle ne 
peut procurer un abri qu’à un seul individu. Ils 
ne les transportent jamais avec eux. Nous les avons 
toujours trouvées auprès de l’arbre qui les avait, 
fournies, et qui était mort de l’opération. Sur la 
côte maritime les huttes sont plus grandes ; elles 
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consistent en plusieurs bandes decorce entre- 
lacées autour de quatre pieux plantés en terre. 
Us étendent pour former le toit des morceaux 
plus larges de la même écorce* au-dessus de cette 
construction informe et peu solide, qyi ressemble 
à un four ; cette hutte est assez spacieuse pour 
contenir six à huit personnes. Le feu est toujours 
à l’entrée , un peu en dedans ; l’intérieur est géné- 
ralement d’une malpropreté inconcevable. Ils 
emploient ordinairement à cette construction les 
débris de pirogues qui ne peuvent plus être de 
service. Us ont aussi recours aux creux des ro- 
chefts , et ils en changent suivant qu’ils sont à 
l’abri du vent et de la pluie. Ayant remarqué une 
végétation très -abondante à la bouche de ces 
excavations, nous retournâmes la terre, et nous 
la trouvâmes fumée par des coquillages et d’au- 
tres engrais ; ce fut d’un grand secours pour nous: 
on fit de la chaux avec des coquilles , et le reste 
fut transporté dans nos jardins. 

« Au reste ils ne se servent guère de ces huttes 
que quand ils sont à la chasse du kangorou. La 
plupart des gros arbres des forêts de ce pays sont 
creux, et servent de retraite aux kangorous et à 
d’autres quadrupèdes quand ils sont poursuivis. 
Les sauvages les y attrapent avec une adresse 
remarquable. L’un d’eux grimpe à l’arbre, e$ 
quand il est arrivé en haut , il s’asseoit avec sa 
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massue à la main; un autre resté au pietl allume 
un feu qui remplit bientôt de fumée la concavité 
de l’arbre. Obligé de s’échapper , l’animal cher- 
che à sortir par le haut ou par le bas, et rarement 
échappe à l^t massue d’un des deux chasseurs. 
Quelquefois aussi, quand ils chassent beaucoup 
ensemble, ils enflamment une forêt de plusieurs 
milles d’étendue pour obliger à fuir les bêtes qui 
se trouvent dans l’enceinte de cette conflagration. 
Epouvantées et à demi-étoulfées , elles tombent 
bientôt entre les mains de leurs ennemis. L’on 
croit aussi qu’ils allument ces feux pour éclairer 
et débarrasser les sentiers des ronces et des épines 
qui déchirent leurs corps toujours nus. Ces feux , 
qqe l’on voit plus fréquemment en été que dans 
les autres saisons , ont expliqué un effet qui 
frappa les premiers colons , et dont la cause les 
embarrassa long-temps. Ils remarquèrent avec 
étonnement qu’un grand nombre des arbres des 
forêts était noircis par l’action du feu, et que plu- 
sieurs même étaient brûlés jusqu’à leur sommet: 
on reconnut ensuite qu’ils étaient noircis ainsi 
par les feux que ces sauvages allument, et dont les 
flammes atteignent souvent les plus hautes bran- 
ches des plus grands arbres. 

« A l’entrée de la plupart des huttes que je 
rencontrai dans les bois , je trouvai un nid de 
fourmis. Ces insectes, qui avaient près d’un pouce 
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de long , étaient armés d’une paire de pinces et 
d’un aiguillon dout l’effet était aussi douloureux 

,l *< » 

que celui djunc blessure faite avec un couteau. 
Mous avons^ipposé qu’ils avaient été attirés par 
les os et les débris de quelque repas de gibier que 
le chasseur avait laissés dans la cabane. 

a Ces sauvages couchent pêle-mêle dans leurs 
huttes et leur cavernes; et y goûtent les douceurs 
d’un sommeil profond , autant du moins que le 
leur permettent les inimitiés fréquentes que la 
jalousie et le ressentiment nourrissent parmi eux. 
Persuadés des dangers qu’ils couraient pendant la 
nuit, ils nous prièrent instamment de leur don- 
ner des petits de nos épagneuls et de nos tarriers ; 
leur demande leur fut accordée, et on ne vit 
guère de famille qui n’eût un ou plusieurs de ces 
petits chiens de garde, qu’ils regardaient comme 
des sentinelles excellentes. Ils furent bien contcns 
de l’avidité avec laquelle ces animaux dévoraient 
le poisson , la seule nourriture régulière qu’ils 
pouvaient leur fournir. 

« Les naturels de la cûte sont ceux que nous 
avons le mieux connus : ils vivent principalement 
de poisson. Hommes, femmes, enfans , tout le 
monde est occupé à s’en procurer; mais la ma- 
nière de les pêcher diffère suivant le sexe. Les 
hommes le tuent à coùp’de harpon ; lès femmes 
se servent de la 'ligné et de l’hameçon ; celui-ci 
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est en nacre de perle, que l’on frotte sur une 
pierre jusqu’à ce qu’il ait pris la ligure qu’on veut 
lui donner; la ligne se fait avec l’écorce d’un ar- 
brisseau. Le harpon a quinze à Ungt pieds de 
long; la hampe est année de quatre fourches 
barbelées, faites d’os fixés avec de la résine. 

« Les femmes ont la coutume de chanter en 
péchant. Souvent je les ai vues dans leurs piro- 
gues mâcher des moules ou d’autres coquillages, 
ou du poisson bouilli, et les cracher dans l’eau 
comme un appât. Elles ont toujours dans ces pi- 
rogues du feu posé sur du goémon ou sur du 
sable ; de sorte que lorsqu’elles veulent manger , 
elles peuveut faire cuire leurs alimens. 

« On'adéjà parlé des autres objets dont ces sau- 
vages se nourrissent. Les bois ne leur fournissent 
qu’un petit nombre de baies, les fleurs de diffé- 
rentes espèces de banksia et du miel. 

« Ceux qui vivent dans les bois et sur le bord 
des rivières n’ont pas comme ceux des côtes la < 
ressource des poissons de la mer; il faut donc 
qu’ils dii igent leur habileté d’un autre côté ; ils 
grimpent aux arbres , exercice bien plus pénible 
et plus fatigant que celui de la pêche ; quelque- 
fois ils construisent des pièges pour prendre des 
quadrupèdes ou des oiseaux. Ce sont des sortes 
de galeries, dont l’entrée est assez large pour qu’un 
homme puisse y pénétrer sans beaucoup de diffi- 
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culté; ensuite elles vont en diminuant gra- 
duellement jusqu’à leur extrémité , qui se ter- 
mine par une petite claie; elles ont de quarante 
à cinquante pieds de long ; la terre est relevée de 
chaque côté, et soutenue par des roseaux et des 
broussailles; l’ouvrage est si bien fait, qu’un 
animai qui s’y est une fois engagé ne peut pas s’en 
échapper. Je supposai qu’en chassant le gibier, 
ils le forcent à entrer dans oette galerie, et le 
poursuivent jusqu’à l’extrémité bouchée par la 
elaie^où ils l’ont bientôt tué avec leur z.agaîes; j’y 
ai vu de petits quadrupèdes et des plumes d’oi- 
seaux. 

- « Le long des mares j’av rencontré des trous 
creusés sàr une certaine étendue-, leur ouverture 
était tellement couverte d’herbe , qu’une bête ou 
un oiseau qui aurait passé par-dessus y serait 
certainement tombée , et à cause de la profondeur 
n’aurait pas pu s’en tirer. 

1 « Rien de plus puant que 1è ver de bois qu’ils 
mangent, et que son habitation ; ce vers se nommé 
cab-bro. Une horde de l'intérieur, qui probable- 
ment en fait un plus fréquent usage que les au- 
tres , en a reçu le nom de Ca-bro-gal. 

Au mois d’avril 'les sauvages visitent le bord des 
mares, où ils trouvent des anguilles; ils jettent 
dans l’eau des morceaux de bois creux : cés pois- 

5 * 



6$, ... ; ABRÉGÉ . I 

sons se nichent dans les trous , et on les prend 
aisément. , 

Turnbull nous a déjà donné des détails sur la 
manière dont ces sauvages font la cour à la femme 

qui leur plaît : Barrington confirme ce récit, et 

ajoute que les amans, dans cette contrée bar- 
bare , pour plaire et se faire aimer, ne connaissent 
d’autre art et d’autre moyen de séduction , que 
les epups , que les plus mauvais traitemens sont 
reçus avec transport par la belle qu’on veut char- 
mer , et qu’elle ne les regarde que cOmnK: des 
preuves, certaines d’une tendresse trop touenante 
pour pouvoir y résister. 

Plusieurs hommes ont plusieurs! femmes; Be- 
ne-long avant son départ pour l’Angleterre , en 
avait deux qui vivaient constamment aveb lui et 
l’accomp3gnaient partout où »il allait. Co-le-be , 

SOU ami et son conipagnon , en avait aussi deux. 
Généralement elles sont fort jalouses l’une de 
l’autre , et se querellent souvent. Celle qu’ils ont 
prise la première a une espèce de prééminence 
sur ,1a seconde qui n’est guère considérée que 
comme la servante. -t; 

Ces femmes ne se montrent pas très-cliastes 
quand les blancs les sollicitent, et souvent elles 
cèdent pour une bagatelle, De jeunes filles dont on 
prenait soin à Sydney , ne refusaient pas d’aller 
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passer la nuit à bord des navires; quelques-unes 
avaient cependant appris à connaître la honte 
assez, car ce sentiment ne leur était pas naturel , 
pour cacher en débarquant les présens que leur 
absence leur avait valus. Elles reconnurent aussi 
qu’il était indécent d’aller nu, et Collins en ob- 
serva plusieurs qui montraient sous ce rapport 
de la retenue et de la réserve quand elles étaient 
devant les Anglais; mais en présence de leurs 
compatriotes elles étaient étrangères à toute dé- 
licatesse. 

On sait qu’en général les sauvages n’ont pas 
beaucoup d’égards pour le beau sexe; ceux de ce 
pays ne font pas exception à la règle. Be-ne-long , 
quoiquemari passionne, battait souvent sa femme; 
quand on lui représentait qu’il n’était pas géné-^ 
reux à un homme de frapper une femme , il riait 
aux éclats , et n’en continuait pas moins à la 
rosser vigoureusement. Elle se nommait Ba-rang- 
a-rou ; elle était de la tribu de Cam-mer-ray. Un 
jour elle vint à Sydney la tête enflée des coups 
que son mari lui avait donnés; le sujet de la que- 
relle venait de ce que dans un moment décoléré, 
à laquelle elle était très-sujette , elle avait rompu 
une belle perche dont Bc-ne-long aimait beau- 
coup à se servir pour pêcher. Phillip lui fit encore 
des remontrances; il répliqua qu’elle avait été 
méchante et qu’il l’avairsculement .corrigée. 
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Ce Be-ne-long était terriblement enclin à châ- 
tier les femmes. Ce même jour, ayant déjeuné, 
sa femme et une autre qui se trouvait dans le 
même cas allèrent à l’hôpital se faire panser. 
Bc-ne-long demanda le gouverneur; oïi le con- 
duisit dans le cabinet de Phillip , qui était à écrire. 
Be-ne-long avait l’air fort agité; s’étant assis , il 
dit au gouverneur qu’il allait battre une femme 
avec, la hache qu’il tenait à la main. Rien de ce 
qu’on put lui dire ne fut capable de le détourner 
de ce dessein ; il refusa de dîner au gouvernement, 
et partit en s’écriant qu’il allait battre la femme. 
Phillip lui témoigna le désir de l’accompagner; 
Be-ne-long y consentit, quoiqu’il fût prévenu 
qu’on ne lui laisserait pas frapper la femme. Il 
partit donc avec le gouverneur et Collins , qui se 
firent suivre d’un sergent et de deux soldai de 
marine. 

De peur queBe-ne-long dans un premier mou- 
vement de fureur ne donnât un coup de hache 
à la malheureuse, objet de sa colère, on lui ôta 
cet instrument des mains; et le gouverneur lui 
donna sa canne : cependant ses menaces et son 
air furieux firent voir que c’était encore une arme 
trop dangereuse pour lui être confiée ; on la lui 
reprit. 

On trouva la hutte où l’on allait remplie 
d’hommes , de femmes et d’enfans. Bc-nc-loug 
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saisissant avec la rapidité de 1 éclair un bâton , 
s’élance sur sa victime qui était prosternée à terre , 
la tète cachée dans l’herbe , et lui en assène plu- 
sieurs coups avant qu’on ait pu lui arracher son 
arme. Furieux de l’obstacle qu’on lui oppose , il 
prend la hache, et se précipite pour frapper; 
on l’arrête encore une fois, et on le désarme. 

On ne peut sc faire une idée de l’accès de rage 
qu’il éprouva , quand il vit l’inutilité de ses efforts. 
Cependant la pauvre créature, toujours dans la 
même posture, sans oser remuer , attendait en 
tremblant le dernier coup. Be-nc-long revenait 
sur elle avec une nouvelle arme dont il s’était 
emparé : Collins et le sergent se mirent au-devant 
de lui. Cette scène se passait près du bord de la 
mer. Les officiers du bâtiment de garde dans la 
rade apercevant ce tumulte , envoyèrent à terre 
un canot, dans lequel on fit embarquer la maheu- 
reuse femme, sans que les naturels qui s’étaient 
armés à l’instant où ils virent le gouverneur et sa 
suite se mêler de la querelle , y opposassent la 
moindre résistance. 

La jeune Utile étant en sûreté, le gouverneur ’ 
s’en alla avec son monde; Be-ne-long ne tarda 
pas à le suivre. En arrivant à Sydney il était en- 
core fort en colère ; toutefois son emportement 
se calmant par degrés , il recouvra bientôt sa 
tranquillité. Alors on lui dit que le gouverneur 
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était très-fâché contre lui île ce qu’il avait voulu 
tuer cette femme, que c était une action hon- 
teuse et infâme, et que si on apprenait qu’il l’a- 
vait fait mourir, ou même qu’il l’avait maltraitée, 
on le mettrait à mort. Ces menaces n’eurent pas 
plus d’efficacité sur l’esprit de ce sauvage, que 
n’en avaient eu les prières ; il se plaignait du tort 
qu on lui causait en lui arrachant sa victime , ré- 
pétant sans cesse que cette fille lui appartenait , 
qu’il avait été blessé par son père, qu’elle était 
d’une horde méchante, et que s’il la retrouvait, il 
ne la manquerait pas. Collins lui dit de nouveau, 
d’un ton imposant, que les soldats du gouverne- 
ment lui tireraient un coup de fusil, s’il tuait 
cette fille. Bien loin d’en être intimidé , il montra 
du doigt avec un sourire féroce les endroits de la 
tête, de la poitrine et des bras où il la frapperait 
avant de lui couper la tête; puis il décampa. La 
jeune fille fut amenée dun avire chez le gouver- 
» neur, accompagnée d’un jeune sauvage que l’on 
eût pu croire son mari , aux soins qu’il lui rendait ; 
si on ne l’eût pas vu froid et indifférent quand 
Be-ne-long menaçait sa vie. 

Deux jours après, ce dernier revint A Sydney, 
le corps meurtri ; il dit au gouverneur qu’il renon- 
çait à battre la jeune fille, et avoua en même 
temps qu’il avait encore été obligé de châtier sa 
femme , qu’il lui avait fait une nouvelle blessure. 
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et qu’il en avait reçu une à l’épaule d’une massue 
dont elle s’était armée pour sa défense. Phillip lui 
dit d’aller à l’hêpital se faire panser. Quand il fut 
de retour, il trouva au gouvernement cette même 
lille que peu de jours auparavant il voulait mas- 
sacrer; il la prit par la main et lui parla de la ma- 
nière la plus amicale. Nouvel incident; Ba-rang-a- 
rou était arrivée chez. Phillip pendant l’absence 
de son mari; furieuse à son tour de la conversa- 
tion qu’il avait avec la jeune fille, elle voulut la 
frapper d’un bâton quelle essaya de prendre à une 
personne présente. Be-ue-long avait l’air de ne 
pas vouloir se mêler de ce différent; le chirurgien 
White l’ayant prié d’y mettre fin , il se termina 
par un vigoureux soufflet que le sauvage appliqua 
à sa douce moitié. Celle-ci furieuse à son tour 
de ne pouvoir assouvir sa rage sur cette mal- 
heureuse fille, se mit à pleurer et s’en alla. 

On peut juger par cet exemple de ce qui se 
passe habituellement parmi ces sauvages. Leur 
existence ne présente qu’une suite continuelle de 
querelles et de rixes sanglantes. Du reste les bles- 
sures qu’ils se font se guérissent promptement, 
quand elles üe sont pas mortelles. 

De bonne heure ils s’accoutument à braver la 
douleur ; l’opération qu’on leur fait subir à l’âge 
de puberté , pour leur enlever une des dents inci- 
sives supérieures , donne lieu de juger de ce qu’ils 
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seront un jour. Collins fut deux fois témoin de 
cette cérémonie, qu’il a décrite fort au loup ; il 
trouva les naturels réunis en grand nombre 
pour y procéder. Plusieurs jeunes gens qui 
avaient depuis long -temps fréquenté Sydney, 
allaient par là être placés au rang des hommes 
faits. La première fois , c’était le a 5 janvier 1790, 
un habitant des bois et d’autres arrivèrent ; mais 
les principaux agens 11 'étaient pas encore venus : 
sont les membres de la tribu de Cam-mer-ray ; 
ils ont seuls le privilège d’exécuter l'opération 
sur les naturels qui habitent le long de la côte. 
L’exercice de cette prérogative les place dans une 
position particulière, et ils ont une prééminence 
bien décidée sur les autres bordes des environs 
de Sydney; car souvent on attend leur présence 
pour décider des contestations et des difficultés 
sur des points délicats , autant qu’il en peut exis- 
ter parmi ces sauvages -, et quand ils paraissent , 
il est impossible de 11e pas reconnaître la supério- 
rité et l’influence que leur nombre et leur aspect 
plusvigoureux leur donnent sur les autres tribus. 

Ou passa toutes les soirées jusqu’à l’arrivée des 
Cam-mer-rays , à danser. Collius remarqua un de 
ces sauvages barbouillé de blanc jusqu’à la cein- 
ture , à l’exception de sa barbe et de ses sourcils ; 
H était effrayant : d’autres avaient des cercles 
blancs autour des yeux, et notaient pas moins 
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affreux. La réunion ne fut complète que le 2 de 
février; le soir les Cam-mer-rays se présentèrent, 
au grand contentement des autres naturels qui 
étaient impatiens de les voir. Ils barbouillés 
à la manière du pays , la plupart étaient munis 
de boucliers, et tous armés de massues, de 
zagaies et de bâtons pour les lancer. L’emplace- 
ment où la cérémonie devait avoir lieu avait été 
préparé quelques jours à l’avance ; on en avait 
enlevé l’herbe et les troncs d’arbres ; il était de 
forme ovale, et avait vingt-sept pieds de long sur 
dix-huit de large : on le désignait par le nom dé 
you-langh. 

A un bout se tenaient les hommes armés , à 
l’autre les jeunes gens accompagnés de leurs pa- 
rens. Les premiers s’avancèrent en chantant, ou 
poussant un cri adapté à cette circonstance , frap- 
pant leurs boucliers de leurs zagaies , et faisant 
voler la poussière avec leurs pieds , tellement que 
l’on ne pouvait plus distinguer les objets qui les 
environnaient ; parvenus à l'autre bout du you- 
langh où les jeunes gens étaient placés , un de 
la troupe se détacha, et saisissant une des victimes, 
revint avec elle vers les siens, qui le reçurent eu 
criant plus fort qu’auparavant , et la mirent au 
milieu d’eux, où elle était défendue par un front 
de zagaies contre toutes les tentatives que ses pa- 
ïens auraient pu essayer pour la délivrer. Toute 
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la troupe , qui était de quinze , fut successive- 
ment enlevée de cette manière. 

On lit ensuite asseoir à l’extrémité supérieure 
du you-langh les jeunes gens la tête baissée , les 
maiits croisées , et les jambes sous eux. Ils de- 
vaient , nous dit-on , continue Collins , rester 
toute la nuit dans cette position , quoique peu 
naturelle et pénible ; et jusqu’à ce que tout fût 
terminé, ils ne devaient ni regarder eu l’air ni rien 
manger. 

Les Cor-rad-djis commencèrent alors quelques- 
uns de leurs rites mystérieux : l’un tomba brus- 
quement à terre, et prenant toutes sortes d’atti- 
tudes , les accompagna de gestes qui paraissaient 
être arrachés par la douleur, puis eut l’air d'avoir 
rendu un os qui devait être employé dans l’opé- 
ration future. Pendant qu’il semblait ainsi 
éprouver des souffrances , un cercle de naturels 
l’entourait en dansant et en chantant , ou plutôt 
hurlant à faire peur , et quelques-uns le frappant 
sur le derrière jusqu’à ce que l’os fût sorti ; alors 
il fut délivré de ses peines. 

Aussitôt qu’il se fut relevé , épuisé , abattu , et 
baigné de sueur , un autre fit tout comme lui, 
et finit de même par feindre de rendre avec de 
grandes souffrances un os doftt il s’était pourvu 
et qu’il avait caché dans sa ceinture. On nous dit 
que ccs momeries avaient pour but de persuader 
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aux cnfans que l’opération ne leur ferait presque 
pas de mal, et que plus les Cor-rad-djis souffraient, 
moins eux-mêmes éprouveraient de douleur. 

« La nuit était venue ; nous partîmes : on nous 
invita à revenir le lendemain matin, en nouspromet- 
taut que nous verrions quelque chose d’intéres- 
sant. Les jeunes gens étaient encore dans la meme 
position et gardant le plus profond silence. Le 
lendemain un peu après la pointe du jour nous 
étions de retour. Les naturels dormaient en pe- 
tits groupes distincts ; ils ne commencèrent à sc 
bouger qu’après le lever du soleil. Les Cam-mer- 
rays dormaient à part , et les jeunes gens étaient 
étendus à terre à quelque distance du you-langh. 
Les Cor-rad-djis et leur troupe marchèrent vers 
cette enceinte, l’un après l’autre , poussant un 
cri en y entrant, et en tirent trois fois le tour 
en courant. Les jeunes gens y furent amenés, la 
tête penchée et les mains croisées ; puis ils 
s’assirent en gardant cette attitude à l’extré- 
mité supérieure du you-langh ; les Cor-rad- 
djis passèrent plusieurs fois devant eux , mar- 
chant sur les mains et les pieds , et imitant 
les mouvemeus du chien du pays. Leur costume 
leur donnait un degré de ressemblance de plus 
avec cet animal ; leur sabre de bois passé dans 
leur cejnture, la lame eu l’air, représentait assea 
bien la queue d’un chien redressée sur sou dos. Ce 
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sont probablement des sauvages arrangés de eetle 
manière que des voyageurs auront pris pour des 
homme» avec des queues au derrière , ainsi qu’ils 
l’ont raconté dans leurs relations : cette assertion 
a fait suspecter à tort leur bonne foi , et a causé 
de grands débats parmi les naturalistes , dont les 
uns les ont traités de menteurs , tandis que d’au- 
tres ont cherché à les défendre en essayant d’ex- 
pliquer ce qui avait pu causer leur erreur. I.e 
récit de Collins en donne la solution la plus vrai- 
semblable. 

« Chaque fois que les Cor-rad-djis passaient 
devant les jeunes gens, ils jetaient en l’air le sa- 
ble et le gravier avec leurs mains et leors pieds; 
les jeunes gens ne se remuaient pas, ne disaient 
pas un mot , et n’avaient pas l’air de faire atten- 
tion à la tournure ridicule des Cor-rad-djis et de 
leurs compagnons. On nous dit que cette céré- 
monie donnait aux jeunes gens le pouvoir sur les 
chiens , et les douait de toutes les bonnes qua- 
lités que possède cet animal. 

• Ensuite un naturel fort et robuste marcha 
vers les jeunes gens , portant sur ses épaules un 
paMa-go-rang ou figure de kangorou faite en 
herbe; un autre était chargé d’un paquet de 
broussailles. Ces deux hommes avaient l'air de 
suceomber sous le poids de leur fardeau ; ils s’ar- 
rêtaient de temps en temps, t reprenaient ha- 
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leine : ils fiuirent par les déposer aux pieds des 
jeunes gens , et sortirent du you-langli comme 
épuisés de fatigue. L’homme qui portait les brous- 
sailles s’était fourré dans la cloison du nex des 
brins d’arbrisseaux en fleur, ce qui lui donnait ' 
un aspect réellement extraordinaire. Deux grou- 
pes de naturels adultes , assis à l’écart , chantaient 
et battaient la mesure en accompagnant chaque 
mouvement des deux acteurs. Cette offrande d’une 
figure de kangorou indiquait le pouvoir conféré 
aux jeunes gens de tuer à l’avenir cet animal ; 
les broussailles représentaient peut-être son re- • 

paire. » 

On laissa ensuite pendant une demi-heure les 
jeunes gens assis dans le you-langh ; durant cet 
intervalle les cor-rad-djis descendirent dans une \ 

vallée voisine, où ils se munirent de longs paquets 
d’herbes , qu’ils attachèrent par derrière à leur 
ceinture , au lieu du sabre de bois qu’ils mirent 
de côté. Equipés de cette manière , l’extrémité 
de la poignée d’herbe pendante , ils se mirent en 
mouvement comme une troupe de kangorous , 
tantôt sautant, tantôt s’asseyant sur leur derrière, 
et se grattant comme font ces animaux, lorsqu’il 
se chauffent au soleil. Un homme debout battait 
la mesure 6ur son bouclier , tandis que <ieux 
autres armés les suivirent pendant toute leur 
route , comme pour les surprendre sans être 
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aperçus, et les percer de leurs zagaies. C’était un 
emblème d’un des exercices futurs des jeunes gens, 
la chasse du kangorou. 

Dès que cette troupe fut entrée dans le you- 
langh . elle passa devant les jeunes gens comme 
un troupeau de kangorous; puis se dépouillant 
brusquement de son bizarre attirail , chacun de 
ces naturels saisit un jeune homme, le plaça sur 
ses épaules et l’emporta en triomphe à quelques 
pas plus loin, puis le déposa à terre; ils furent 
ainsi réunis en un groupe , toujours la tête 
penchée sur la poitrine, et les mains croisées. 
Quelques hommes disparurent ensuite pendant 
quelques minutes , et l’on pria Collins et ses 
compagnons de s’éloigner ; lorsqu’ils revinrent, 
les jeunes gens et leurs parens étaient debout 
d’un côté ; vis-à-vis d’eux un homme assis sur 
un tronc d’arbre en portait un autre sur ses 
épaules , tous deux tenant les bras étendus: der- 
rière eux un certain nombre de naturels étaient 
couchés le visage à terre, aussi près qu’ils avaient 
pu se placer, jusqu’au pied d’un autre tronc 
d’arbre, sur lequel on voyait assis un homme 
qui en portait un autre dans la même attitude 
que ceux dont il a été question. ’ ' 

Les jeunes gens et leurs .parens s’étant appro*- 
chés de ceux-ci , ces deux hommes commen- 
cèrent à se balancer d’un côté et d’un autre cû 
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tirant la langue, lançant des regards affreux, et 
ouvrant les yeux autant qu’ils pouvaient. Cette 
pantomime horrible ayant duré quelques mb- 
nutes , les hommes se séparèrent pour laisser pas- 
ser les jeunes gens qui furent conduits par-dessus 
les corps étendus à terre. Ceux-ci se mirent alors 
à se remuer et à se débattre comme s’ils eussent 
été à 1 agonie, et faisant entendre un bruit triste 
ct^Jugubre, semblable a celui du tonnerre dans le 
lointain. Quand les jeunes gens eurent marché 
par-dessus tous les corps, ils furent placés de- 
vant le second groupe de 1 homme assis qui en 
poitait un autre; ceux-ci firent les mêmes con- 
toi .'.ions et les mêmes grimaces que les premiers; 

puis tout le monde se mit en marche. 

« • •* 

« Cette scène, dit Collins, est désignée parle 
nom particulier de bou-rou-mou-roung ; je n’ai 
pas pu en connaître précisément la signilication , 
malgré mes questions réitérées à cet égard. On 
sc contenta de me dire que c’était fort bien , et 
que les jeunes gens deviendraient des hommes 
très-braves, qu’ils auraient la vue bonne, et 
combattraient vaillamment. » 

Toute la troupe fit halte à une petite distance : 
les jeunes gens s assirent à côté Jes uns des autres; 
les hommes armés de v.agaies et de boucliers se 
rangèrent en demi-cercle vis-à-vis d’eux : Bou- 
der-ro, celui qui avait pris la part la plus active 
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à co qui s’était passé jusqu’alors, se tenait au 
centre, le bouclier dans une main, la zagaie 
dans l’autre; il donnait en quelque sorte le signal 
pour l’exercice , eu frappant son bouclier de sa 
lance. A chaque troisième coup , tous les autres 
levaient leurs zagaies, la dirigeaient vers lui, et 
en touchaient le milieu de son bouclier. Cette 
partie de la cérémonie semblait être une allusion 
à l’exercice qui devait former la principale pairie 
de leur vie, l’usage de la zagaie. 

Alors on commença l’opération d’extraire la dent ; 
elle eut d’abord lieu sur un petit garçon d’une 
dixaine d’années; il fut assis sur les épaules d’un 
homme qui était à terre. L’os dont celui-ci préten- 
dait avoir été délivré la veille , étant bien affilé à 
imbout , on s’en servit pour fendre la gencive, pré- 
paratif indispcnsible , car autrement il eût néces- 
sairement fallu pour faire sortir la dent, briser la 
mâchoire. Ensuiteon coupa à une dixaine depouces 
de son extrémité un bâton à lancer les zagaies , 
et cela se fit avec beaucoup de cérémonies. On 
appuva le bâton sur un arbre et on fit trois fois 
semblant de le frapper avant de porter le coup. 
Le bois étant très-dur et la hache de pierre en 
assez mauvais état, il ne fut coupé qu 'après plu- 
sieurs coups répétés; mais avant chacun, on ré- 
pétait constamment les trois tentatives feintes. La 
gencive étant convenablement arrangée, le petit 
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bout du bâtou fut appliqué sur la dent, aussi haut 
que le permît la fente, pendant que l’opérateur 
se tenait préparé avec une grosse pierre à la main* 
comme pour pousser la dent au fond du gossier 
du jeune homme. Je pus encore en cette occa- 
sion remarquer leur attention pour le nombre 
trois ; le coup réel ne fut porté qu’après que l’opé- 
rateur eut essayé trois fois d’attraper le bâton. 

Cette première opération dura près de dix mi- 
nutes, parce que la dent, par malheur pour le 
jeune homme, tenait très-solidement dans la 
gencive. Dès qu’elle fut dehors, le patient fut 
mené à une certaine distance , où la gencive fut ‘ 
fermée par ses parens , qui l’équipèrent de la ma- 
nière dont il devait être vêtu pendant quelques 
jours. On lui entoura les reins d’une ceinture dans 
laquelle on passa un sabre de bois; on ceignit sa 
tête d’un bandeau qui fut orné de copeaux de bois 
d’eucalyptus , dont la couleur blanche produisait 
un singulier effet. On lui appliqua la main gauche 
sur la bouche qu’il devait tenir fermée; il devait 
s abstenir de parler, et ne pas manger de la 
journée. 

Tous les autres jeunes gens furent traités de là 
même manière, excepté un joli petit garçon de 
neuf ans ; après qu’on lui eut fendu la gencive, 

'il ne put supporter qu’un seul coup de la pierre 

G* 

\ 
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sur le hâtou, et s’ouvrant un passage de force , il 
s’enfuit. 

Pendant la durée de l’opération, les nssistans 
criaient de toutes leurs forces dans l’oreille de 
celui qui la subissait; ce qui sans doute avait 
pour but de divertir son attention, et d’étouffer 
les cris qu’il aurait pu pousser; mais chacun se 
fit un point d’honneur de ne pas laisser échapper 
le moindre murmure. 

Ou n’essuyait pas le sang qui sortait de la gen- 
cive; on le laissait couler le long; de la poitrine 
du jeune homme , et tomber sur la tête de 1 homme 
dont les épaules servaient de siège à celui-ci , et 
dont le nom fut ajouté au sien. « Je les vis plu- 
sieurs jours apres , ajoute Collins, avec le sang 
desséché sur la poitrine. On leur donnait le nom 
de Ke-bar-ra, qui dérive du singulier instru- 
ment dont on avait fait usage dans cette occasion , 
car ke-bab signifie un rocher ou une pierre. Plu- 
sieurs mois après, je les entendis encore s’appeler 
l’un l’autre par ce nom. 

Tous les jeunes gens s’assirent ensuite sur un 
tronc d’arbre. A un signal ils se levèrent tous, et 
se précipitèrent vers leurs demeures , poussant 
deyant eux hommes , femmes , enfans , qui s’em- 
pressaient de s’écarter de leur chemin. Ils jouis- 
saient dès ce moment de tous les privilèges des 
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hommes , et pouvaient même se choisir une 
femme, lorsque leur âge et leur force leur per- 
mettraient de profiter de ces facultés. 

« La femme de Co-lc-by et la sœur de Be-ne- 
long apprenant que jé désirais avoir quelques-r 
unes des dents enlevées à ces jeunes gens, m’en 
procurèrent trois. Elles les' avaient attachées à des 
cordons et les portaient autour du cou. Elles me 
les donnèrent en secret , en témoignant beaucoup • 
de crainte d être vues , et en me recommandant 
expressémement de ne laisser connaître à personne 
quelles m’avaient fait ce présent, parce que les 
hommes de la tribu de Cam-mer-ray auxquels 
elles devaient être remises, les en puniraient; elles 
ajoutèrent qu elles diraient quelles les avaient 
perdues. » 

Collins regarde comme une circonstance très- 
remarquable que les deux fois qu’il fut témoin 
de cette cérémonie , elle eut lieu à la même épo- 
que : cette coïncidence d’époques le frappa; car 
ce peuple n’ayant aucune idée des nombres au- 
delà de trois, et par conséquent n’ayant pas un 
calcul régulier du temps, on ne pouvait attribuer 
ce résultat qu’au hasard ; la saison n’avait proba- 
blement pas eu beaucoup de part à leur choix , le 
mois de février étant un des plus chauds de 
l’année. 

Le rêle que les Cam-mer-rays jouent eu cette 
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occasion , dénote que les tribus maritimes ont de 
la déférence pour eux ; on peut croire qu’elle 
dérive de ce qu’ils sont plus nombreux que les 
autres; mais ils maintiennent cette supériorité 
depuis trcs-long-temps; ce privilège d’exiger une 
dent de tous les jeunes gens des autres familles 
doit être très-ancien , et remonter à l’origine de 
la soumission qu’on témoigne à cette horde ; cette 
supériorité tient donc en quelque sorte de la na- 
ture d’une autorité reconnue , et qui est sanc- 
tionnée par sa durée. Du reste les Cam-mer-rays 
eux-mêmes subissent l’opération. 

Une des superstitions de ces sauvages est de 
répandre du sang pour la mort de l’un d’eux, soit 
qu’elle arrive naturellement, ou accidentellement: 
ils vengent le sang d’une personne assassinée sur 
toutes les personnes de la famille du meurtrier 
qu’ils peuvent rencontrer, n’épargnant ni le sexe 
ni l’iîgé. Quand quelqu’un meurt naturellement , 
ces sauvages se lancent des zagaies les uns aux 
autres; et dans ces occasions il y en a toujours 
plusieurs de blessés. 

Us sont d’ailleurs esclaves d’une foule d’idées 
superstitieuses; ils ont peur des revenans; ils 
croient à la vertu d’une infinité de sortilèges ; 
leur cou-ra-djis ont soin de les entretenir dans 
toutes les terreurs que leur vie misérable et agitée 
tend sans cesse à leur inspirer. Même pendant 
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le jour ils montrent une répugnance extrême à 
passer près d’un tombeau , parce qu'ils pensent 
que l’esprit du défunt viendra pendant la nuit les 
saisir à la gorge. Us attachent la plus grande im- 
portance aux étoiles tombantes; ce météore leur 
cause les plus vives inquiétudes , et ils le regardent r 
comme l’avant-coureur des plus terribles acci- 
deus. Le tonnerre et les éclairs ne les effrayent pas 
moins ; ils pensent qu’en chantant certaines pa- 
roles et en respirant fortement, ils éloigneront 
le danger. 

Lorsqu'un enfant ou un Jeune homme meu- 
rent , on les enterre ; quant aux adultes , on brûle, 
leurs cadavres. Quand une femme meurt , laissant 
un enfant à la mamelle, le père jette cet infor- 
tuné dans la fosse, et l’écrase avec une pierre, 
parce qu’il ne saurait ni le nourrir, ni le traîner 
dans ses courses lointaines : tel estVeffet de l’exis- 
tence précaire de ce peuple. Cependant ils mon- 
trent de la sensibilité dans certaines occasions , et 
l’on a vu des pères verser des larmes sur le tom- 
beau d’un enfant que la mort leur avait ravi. 

Tous les voyageurs ont observé la grande diffé- 
rence qui existe entre les naturels de la Nouvelle- 
Hollande et ceux de la Terre Van-Diemen. Ces 
derniers pour la taille se rapprochent assex des 
Européens; mais ils s’en éloignent par leur con- 
formation singulière. Ils ont la tête fort grosse , 
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et remarquable surtout par la longeur de la partie 
inférieure qui est beaucoup plus saillante que lu 
supérieure ; leurs épaules sont larges et bien dé- 
veloppées; ils ont des reins bien dessinés, des 
fesses généralement volumineuses , et en même 
temps des extrémités faibles , allongées, peu 
musculeuses , le ventre gros , proéminent et 
comme boursou lllé; la couleur de leur peau est 
d’un brun très-foncé ; leurs cheveux sont courts , 
laineux et crépus. Du reste plus barbares encore 
que les habitans de la Nouvelle-Hollande, ils ne 
reconnaissent nulle espèce de chefs; ils ont des 
habitations et des pirogues plus chétives que 
celles de leurs voisins , et mènent une vie plus 
misérable. Ils paraissent avoir un caractère aussi 
farouche, quoique moins intraitables envers les 
étrangers; cependant plusieurs navigateurs ont 
éprouvé de ledr part des traits de perfidie : on 
peut se rappeler ce qu’on lit à ce sujet dans les 
relations de Marion, de Cook, de d’Entrecasteaux 
et de Péron. 

La case de ces insulaires n’est qu’un simple 
abat-vent d’écorces disposées en demi-cercle, et 
appuyées contre quelques branches sèches. Un 
aussi frêle abri ne peut avoir pour objet que de 
préserver l’homme de l’action des vents trop 
froids ; et l’on a observé que dans la partie méri- 
dionale du pays , la convexité de ces huttes se 
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trouve opposée à ceux du sud-ouest, qui sont sur 
ces rivages les plus constans , les plus impétueux 
et les plus froids. Les sauvages allument leurs 
feux devant ces cases, et y font cuire les coquil- 
lages que leurs femmes ont pêchés, ou les ani- 
maux qu’ils ont pris à la chasse. 

On a remarqué que quelques-uns de ces sau- 
vages ont le corps tatoué ; ils se frottent le corps 
de graisse de phoque , et saupoudrent leurs clie- v 

veux d’ocre rouge. Quand les femmes veulent 
faire une toilette complète, elles sc barbouillent le 
visage de charbon qu’elles écrasent dans leur 
main : pour pouvoir facilement se mettre ce fard, 
lorsque la fantaisie leur en prend , elles en portent 
toujours dans un petit sac de jonc. Elles sont 
généralement couvertes de cicatrices , tristes 
fruits des mauvais traitemens de leurs féroces 
époux. Elles leur témoignent la plus grande sou- 
mission ; les enfans montrent de meme une 
grande subordination pour leurs parons. 

Il n’est pas étonnant que les femmes traitées 
avec tant de dureté parleurs époux, se soient atta- 
chées aux matelots anglais qui fréquentent les 
différentes parties de la côte pour la pêche des 
phoques ; ces hommes , quoique grossiers , ne les 
forcent pas à porter tous les fardeaux , à plonger 
dans la mer pour leur procurer des coquillages , 
en un mot à faire les travaux les plus pénibles : 
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ils ne se conduisent pas envers elles avec cette 
brutalité révoltante qui ravale l’homme au-dcssou s 
des bêtes sauvages. 

Ces femmes , dit Jeflrevs , voyageur anglais qui 
a fait un assez long séjour à laTerre Van-Dicmen , 
sont bien plus intéressantes que celles de Port- 
Jackson : elles sont mieux faites , et ont les traits 
plus agréables. 11 ajoute quelles sont plus pro- 
pres et qu’elles empêchent leurs cheveux de 
devenir trop longs, en les coupant avec l’extrémité 
de deux morceaux de cristal rendue tranchante. 
Elles n’ont pas l’usage de se couper les deux pha- 
langes du petit doigt. 

Celles qui forment une liaison avec les marins 
anglais leur montrent beaucoup d’affection mêlée 
de l’inquiétude d’avoir une rivale; elles appré- 
hendent d’être en ce cas abandonnées par leur 
amant , et de se trouver à la merci de leurs com- 
patriotes , qui dans ces occasions les traitent avec 
une rigueur extrême. Quelquefois ces barbares 
leur arrachent leurs enfans, fruit de leur com- 
merce avec les Européens , et jettent ces inno- 
centes victimes au feu. Une de ces infortunées , 
excitée par son désespoir, eut le courage de se 
faire jour à travers la foule des saurages, saisit 
avec la rapidité de l’éclair son enfant au milieu 
des flammes , et s’enfuit dans les bois. Elle y fut 
poursuivie, mais l’amour maternel et la crainte 
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lui prêtèrent des ailes : les cruels ne purent l’at- 
teindre. Aidée par l’obscurité de la nuit , elle se 
cacha derrière un gros arbre ; et quand fatigués 
de la chercher inutilement, ils furent retournés 
auprès de leur feu , elle quitta sa retraite et gagna 
Launceston , et remit sa fille à un colon dont la 
femme avait déjà recueilli un de ses enfans ; 
mais la pauvre petite avait été si maltraitée par 
les flammes qu’elle expira le lendemain , et la 
malheureuse mère souffrit assez long-temps des 
brûlures quelle s’était faite en arrachant sa fille 
du milieu du bûcher. 

Souvent les pêcheurs sont retenus plusieurs 
jours en mer ; dans ces occasions leurs femmes 
se réunissent et chantent en chœur une hymne 
quelles adressent à une divinité dont elles n’ont 
pas une idée bien distincte, qui préside au jour 
et qui a le pouvoir de protéger ceux pour lesquels 
on l’implore ; elles lui demandent de préserver 
leurs maris d’aceidens , et de leur accorder un 
prompt retour. Ce chant n’est pas dénué d’har- 
monie, et ces femmes l’accompagnent de gestes 
qui ne manquent pas de grâces. 

Les hommes de la Terre Van-Diemen ne con- 
naissent que la chasse; ils ne se servent pas pour 
lancer leurs zagaies du vomerah des indigènes de 
la Nouvelle-Hollande ; elles sont entièrement 
faites de bois fort lourd , ce qui les rend difficiles 
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à manier. Us les saisissent par le milieu ; mais ne 
les lancent ni aussi loin ni avec autant de dexté- 
rité que le font leurs voisins , circonstance fort 
heureuse pour les colons anglais, contre lesquels 
on a vu plus haut qu’ils nourrissaient une ani- 
mosité invétérée. 

* Ils n’ont pas de pirogues pour pêcher : lors- 
qu’ils veulent traverser un lac ou une rivière très- 
large , ils coupent deux troncs d’arbres de la lon- 
gueur de trente pieds, les placent parallèlement 
à six pieds de distance l’un de l’autre, et les assu- 
jettissent dans cette position par des morceaux de 
bois disposés tranversalement et attachés par des 
liens d’écorce ; une autre pièce de bois est éten- 
due par-dessus dans le sens de la longueur , et le 
tout est joint ensemble par une espèce de claie. 
Mis en mouvement avec des espèces de pagaies , 
cos radeaux , qui peuvent porter une dixaine de 
personnes, fendent l’eau avec une vitesse surpre- 
nante : quand ces sauvages s’en sont servis, ils 
les abandonnent. 

En s’avançant dans l’intérieur du pays, on a vu 
des cabanes moins chétives que celles de la côte : 
elles consistent en trois perches disposées en trian- 
gle ; les extrémités supérieures sont rapprochées 
et assujetties par un lieu dccorce d’arbre ; les côtés 
sont formées par des claies, et le tout est couvert 
de longues herbes. On trouve ordinairement de- 
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vant ces cabanes des ossemens de kangorous et 
d oiseaux, des pierres plates et enduites de graisse, 
sur lesquelles il paraît qu’ils font griller les vian- 
des ; enfin des haches et des couteaux qui sont 
tout simplement des éclats plus on moins volu- 
mineux de granit très-fin et très-dur ; ils s’en 
servent pour faire leurs massues, et pour aiguiser 
leurs zagaies. 

l’éron dans une de ses excursious découvrit un 
de leurs tombeaux. Un cône grossièrement formé 
d ecorces d’arbres plantées en terre par leur par- 
tie inférieure, et réunies à leur sommet par une 
large bande de la même substance, s’élevait sur 
une vaste pelouse de verdure à l’ombre de quel- 
ques casuarinas. Quatre longues perches fixées 
en terre par une de leurs extrémités servaient 
de soutien et d’appui à toutes les écorces au- 
dessous desquelles elles se trouvaient placées : ces 
quatre perches paraissaient encore avoir été des- 
tinées à l’ornement de l’édifice : car au lieu de ne 
se réunir qu’à leur extrémité supérieure comme 
les écorces, et de ne former alors qu’un simple 
cône, elles s’entre-croisaient à peu de distance de 
la moitié de leur longueur , c’est-à-dire précisé- 
ment à l’endroit de leur sortie de la toiture du 
monument. De cette disposition il résultait une 
espèce de pyramide tétraèdre, dont le sommet se 
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trouvait justement opposé à celui du cône. Ce 
contraste de formes et d’opposition dans les deux 
parties de 1 édifice produisait uu effet asset 
gracieux ,et qui le devenait davantage encore par 
la disposition suivante. 

A chacun des quatre côtés de la pyramide cor- 


deux extrémités se trouvaient inférieurement 
embrassées par cette grande bande qui réunissait 
les autres à leur sommet; il en résultait que cha- 
cune de ces quatre lanières formait une espèce 
d’ovale plus aigu vers son extrémité inférieure , 
plus large et plus arrondi dans sa portion supé- 
rieure; et comme chacun de ces ovales corres- 
pondait à chacun des côtés de la pyramide, il est 
aisé de concevoir, ajoute Péron , tout ce qu’une 
semblable disposition pouvait offrir d’élégant et 
de pittoresque. 

Ayant enlevé plusieurs grosses écorces, Péron 
pénétra facilement jusque dans l’intérieur de 
toiture ; toute la portion supérieure en était libre : 
dans le basse trouvait un large cône aplati, formé 
d’une herbe fine et légère , disposée avec beau- 
coup de soin par couches concentriques et très- 
profondes. Huit petites baguettes de bois, croisées 
entre elles au sommet du cône de verdure , ser- 
vaient à le contenir; chacune de ces baguettes 



une large lanière d’écorce, dont les 
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avait ses deux extrémités fichées en terre, et 
consolidées elles-mêmes par l’application d’une 
grosse pierre de granit aplatie. 

Excité par sa curiosité, Pérou souleva quelques- 
unes des couches supérieures de gazon , et aper- 
çut un gros tas de cendres blanches qui parais- 
saient avoir été réunies avec soin ; il y plongea ia 
main et en retira des portions d’un corps humain 
qui avait été brûlé. 

Le monument était élevé sur un morne, au bas 
duquel coulait une source d’eau douce, fraîche 
et limpide. D’autres tombeaux que l’on vit en- 
suite étaient situés de même. « Ainsi , observe 
Péron, le même principe qui consacre ces monu- 
mens les fit élever encore aux lieux les plus in- 
téressai» et les plus chers , aux lieux où plus sou- 
vent ramené par ses besoins , l’homme doit aussi 
éprouver plus fortement le sentiment de la recon- 
naissance. » 

Les côtes de la Terre Vau-Diemen n’ont pas 
l’aspect triste et repoussant de celles de la Nou- 
' velle-Hollande ; cependant celle qui fait face à ce 
continent participe en quelque chose de sa na- 
ture, car elle est la plus aride: ailleurs les bords 
sont garnis de belles forêts, ou bien s’élèvent en 
rochers sourcilleux et de formes bizarres. 

On n’est pas exposé dans cette île aux vents 
brûlans du nord-ouest ; le climat y est tempéré : 
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en été les chaleurs sont modérées; en hiver les 
gelées durent assez long-temps. La température 
moyenne est de 12* 44 R* Le plus grand froid 
observé a été de i° 70 au-dessus de zéro , et la 
plus grande chaleur de 21®. Le printemps com- 
mence dès les premiers jours de septembre, l’été 
en décembre , l’automne en avril, et l’hiver en 
juin : quelquefois on est obligé de se chauffer, 
surtout dans la partie méridionale, dès le com- 
mencement de l’automne. 

Cette île est généralement montagneuse , et 
par conséquent arrosée par beaucoup de rivières 
et de ruisseaux. Ces montagnes sont presque par- 
tout bien boisées; on trouve sur leurs sommets 
des lacs d’où sortent des courans d’eau qui vont 
de tous côtés répandre la fertilité. La neige y sé- 
journe pendant long-temps , tandis que dans les 
vallées elle ne reste que quelques heures. 

La plus haute montagne, celle de la Table, 
voisine de Hobart-Town , s’élève à 3964 pieds au- 
dessus du niveau de la mer. La neige en tapisse 
le sommet pendant les trois quarts de l’année ; ' 
elle est sujette à des ouragans violens, qui heu- 
reusement ne s’étendent qu’à une certaine dis- 
tance et durent rarement plus de trois heures : 
l’état menaçant du ciel avertit de leur approche. 

Dans la partie occidentale de l’île, à soixante 
milles au nord-ouest de IIobart-Town , règne une 
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chaîne nommée The fVestern- Mountains , les 
monts de l’ouest. Leur hauteur est à peu près 
de 3joo pieds. Elles s’élèvent à l’extrémité d’une 
belle plaine; le lac qui est sur leur cime donne 
naissance au Denvent et à d’autres rivières. A 
trente milles au sud-est de Launceston on trouve 
le Ben-Lomond et le Pic de Tasman, deux mon- 
tagnes d une hauteur modérée. Au nord-ouest de 
Launceston on voit une chaîne qui a’ reçu le nom 
de montagnes d’Asbeste, parce que ce minéral s’y 
trouve en grande quantité ; et à seize milles au 
nord-est d’Hobart-Town on remarque le Manga- 
lore , haute montagne de forme conique. 

Les hauteurs sont séparées par de belles vallées , 
qui de même que les plaines pre'sentent partout 
1 apparence de la fertilité , excepté dans les can- 
tons au sud et sud-ouest de Hobart-Town. 

Les rivières ne peuvent pas aVoir un cours bien 
long dans une île qui u’a que soixante-quinze lieues 
de longueur ; mais elles soutpoissonueuses , et les 
deux principales, le Denvent et le Tamar, forment 
à leur embouchure de beaux ports. 

Parmi les lacs qui sont sur les montagnes , l’on 
en voit de très-considérables ; le plus grand que 
l’on connaisse jusqu’à présent est celui des monts 
de l’ouest, qui a plus de cinquante milles de cir- 
conférence : ses rives entièrement bordées de 
bois sont si éloignées l’une de l’autre, qu’on 11e 
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les aperçoit que très-imparfaitement du bord 
opposé. Dans la saison des pluies ses eaux sont 
tellement gonflées qu elles s’échappent en torrens 
tumultueux. Un autre lac situé à dix milles à 
l’est de Hobart-Town, et nommé le Pill-Wutcr , 
communique par un canal naturel fort étroit 
avec la baie de Frédéric-Henry: il a au moins six 
milles de longueur sur trois de largeur, et une 
profondeur suffisante en certains endroits pour 
recevoir des navires de cent tonneaux ; il est assu- 
jetti aux mouvemens de la marée , et abondant 
en poissons excellons et en huîtres. 

Les eûtes du sud-est et de l’ouest , quoique es- 
carpées et très-hautes , sont découpées par un 
grand nombre de ports et de baies ; la cûte du 
nord , généralement basse et sablonneuse, offre 
pourtant plusieurs bons mouillages. 

Plusieurs des montagnes de l’ile sont graniti- 
ques , d’autres schisteuses, d’autres calcaires; 
l’on y a découvert du cristal de roche, du jaspe, 
de l’asbeste et diverses pétrifications. Le fer est 
très-commun dans les montagnes voisines de 
Launceston : le minerai est si riche qu’il produit 
quatre-vingt-dix pour cent de métal pur. L’on a 
aussi trouvé du cuivre, du schiste alumineux et 
de la houille qui repose sur du grès. L’argile à 
potier ef l’ocre sont encore deux productions 
minérales que l’on rencontre fréquemment. Les 
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principaux caps sont entièrement basaltiques, les 
colonnes étant quelquefois simples, quelquefois 
groupées. 

Les végétaux de la Terre Van-Diemen offrent 
beaucoup d’anglogie avec ceux de la Nouvelle- 
Hollande; ses forêts vierges ont fixé l’attention 
des voyageurs qui les ont vues; elles vont gra- 
duellement diminuer sous les coups de la popu- 
lation européenne, qui favorisée par un beau 
climat, ne tardera pas A s’accroître, et finira par 
faire disparaître une partie de ces antiques enfans 
du sol et les hommes sauvages habitués à errer 
sous leurs ombrages épais. Alors le navigateur 
qui viendra visiter ces contrées reculées n’a- 
percevra plus sur les bords de l’océan cesfocèts dont 
Péron a tracé un si magnifique tableau. « €’est 
un spectacle bien singulier, dit-il, que celui de 
ces forêts profondes, filles antiques de la nature 
et du temps, où la végétation plus riche tous les 
jours de ses propres produits, peut s’exercer sans 
contrainte, se*févelopper partout sans obstacle 
et lorsqu ’aux^Strémités du globe de telles forêts 
se présentent exclusivement formées d’arbres in- 
connus à l’Europe, de végétaux singuliers dans 
leur organisation , dans leurs produits variés, l’in- 
térêt devient plus vif, plus pressant. Là régnent 
habituellement une ombre mystérieuse", une 
grande fraîcheur, une humidité' pénétrante; là 
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croulent de vétusté ces arbres paissons, d’où 
n’aquircnt tant de rejetons vigoureux : leurs vieux 
troncs décomposés maintenant par l’action réunie 
du temps et de l’humidité, sont couverts de 
mousses et de lichens parasites; leur intérieur 
recèle de froids reptiles, de nombreuses légions 
d’insectes; ils obstruent toutes les avenues des 
forêts ; ils se croisent en mille sens divers ; par- 
tout, comme autant de termes protecteurs , ils 
s’opposent à la marche et multiplient autour du 
voyageur les obstacles et les dangers; souvent ils 
s'affaissent sous le poids de son corps , et l’entraî- 
nent au milieu de leurs débris; plus souvent en- 
core leur écorce humide et putride glisse et se 
détache sous ses pieds ; quelquefois ils forment 
par leur entassement des digues naturelles de 
25 ou 3 o pieds d’élévation ; ailleurs ils sont ren- 
versés sur le lit des torrens, sur la profondeur 
des vallées , formant alors autant de ponts natu- 
rels, dont il ne faut se servir qu’avec défiance. 

^ , A ce tableau de désordre et de ravages , à ces 
scènes de mort et de destruction , la nature oppo- 
sait, pour ainsi dire avec complaisance, tout ce 
que son pouvoir créateur peut offrir de plus impo- 
sant. De toutes parts on voyait se presser à la 
surface du sol ces beaux mimosa, ces superbes 
metrosideros , ces correa inconnus naguère à 
notre patrie, et dont s’enorgueillissent déjà nos 
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bosquets. Des rives de l’océan jusqu’au sommet 
des plus hautes montagnes de l’intérieur, on 
observait les puissans eucalyptus , ces arbres 
géans des forêts australes ; les banksia de diverses 
espèces , les protea , les embothrium , les lepto- 
spermes se développaient comme une charmante 
bordure sur la lisière des bois; ailleurs se dessi- 
naient les casuarina si remarquables parleur feuil- 
lage , si précieux par la solidité , par la richesse 
de marbrure de leur bois; l’élégant exocarpus 
projetait en cent endroits divers ses rameaux né- 
gligés comme ceux du cyprès; plus loin parais- 
saient les xanthorrea dont la tige solitaire s’élance 
à 12 ou i5 pieds au-dessus d’un tronc écailleux et 
rabougri, d’où suinte abondamment une résine ' 
odorante : en quelques lieux se montraient les 
cycas , dont les noix enveloppées d’un épiderme 
écarlate, sont si perfides et si vénéneuses : partout 
6e reproduisaient de charmans bosquets de mela- 
leuca , de thesium , de eoncliyum , d’evodia, tous 
également intéressans ou par leur port gracieux , 
ou par la belle verdure de leur feuillage , ou par 
la singularité de leur corolle et de leurs fruits. » 

On retrouve dans cette île tous les animaux 
indigènes de la Nouvelle-Hollande , à l’exception 
du chien sauvage ; mais une autre bête féroce qui 
paraît se rapprocher des panthères ,, conrnet de 
grands dégâts daus les troupeaux ; heureusement 
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clic n’est pas très-hardieet fuit l’aspect de 1 homme. 
Les reptiles venimeux n’y sont ni aussi dangereux, 
ni aussi nombreux que dans le continent voisin. 

Des écrivains anglais ont proposé de changer 
le nom de Terre Van-Diemcn en celui de Petite- 
Bretagne ou de Nouvelle-Bretagne. Il laut être 
bien étranger à tout sentiment de convenance et 
de délicatesse pour énoncer une opinion de ce 
genre. Espérerait-on par ce changement faire ou- 
blier que c’est un navigateur hollandais qui a dé- 
couvert cette île? La tentative serait aussi vaine 
que ridicule. Le nom de Terre Yan-Diemen doit 
rester , parce qu’il rappelle celui du gouverneur 
général , qui sut illustrer son administration par 
l’exécution de projets glorieux et utiles. Si toutefois 
un autre dénomination pouvait être substituée à 
celle que cette île a portée jusqu a présent . l’é- 
quité veut que celle-ci ne soit échangée que contre 
celle de Tasmanie ; elle apprendrait à ceux qui 
l’ignorent encore, qu’Abel Tasmau révéla le pre- 
mier à l’Europe en 1642 l’existence de cette 
contrée australe. 
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VOYAGE 

DE JOHN OXLEY, 

A L’OUEST DES MONTAGNES BLEUES, 

i 

. • ' r - ■*’ 

DANS L'INTÉRIEUR DE LA NOUVBLLE-C ALLES DU SUD. 
(1817 ET • l8l8. ) 


On a vu précédemment que Phillip désirant 
connaître l'intérieur du pays à l'ouest de Sydney, 
fit lui-mèmc une excursion de ce côté ; il pénétra 
jusqu’à une soixantaine de milles. Le peu d’élé- 
vation apparente des montagnes Bleues, et leur 
uniformité n’avaient pas permis de soupçonner 
toâte la difficulté de la reconnaissance de ces 
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otonts. Plusieurs déportés cherchant à se dé- 
robér à l’escjavage , tentèrent de franchir cette 
chaîne redoutée; quelques-uns de ces malheu- 
reux trouvèrent la mort dans cette entreprise , et 
les autres furent contraints d’y renoncer. Trop 
occupé des soins que l’administration de la nou- 
velle colonie exigeait impérieusement , Phillip ne 
. ’ ''k " !*' f* * 
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put pas s’occuper aussitôt qu’il l’aurait voulu de 
satisfaire sa curiosité et celle de ses compatriotes 
sur ce point important ; il se contenta dans les 
premiers temps d’envoyer quelques hommes 
pour escalader les cimes : ceux-ci revinrent sans 
avoir pu réusir. 

Enfin au commencement de décembre 1789 , 
il fit partir le lieutenant Dawes pour ce voyage 
aventureux. Celui-ci se mit en route avec un petit 
détachement de troupes et des vivres pour dix 
jours de marche; après neuf jours de fatigues et 
de danger, Dawes revint à Sydney sans avoir pu 
s’avancer au-delà de neuf milles dans l’intérieur 
des montagnes ; il avait été arrêté par des ravins 
impraticables , par des chaînes de rochers très- 
hautes , très -escarpées et bordées de préci- 
pices. 

Huit mois après , c’est-à-dire en août 1790, le 
capitaine Tench partit pour la même expédition 
avec d’autres officiers et une escorte de soldats. 
Ils furent absens six jours ; ils avaient marché an 
sud-sud-ouest de Paramatta, et rencontré une - 
rivière qui coulait au nord ; c’était le Nepean ; p 
partout il avaient aperçu des vestiges de sauvages. 
Cette seconde excursion ne fut pas plus heureuse 
que la première. 

Au mois d’avril 1791 Pbillip alla lui-même 

une seconde fois vers l’ouest, jusque sur les bords • 

» * •• 
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du Hawkesbury; mais il ne découvrit rien d’im- 
portant. 

Ces mauvais succès semblaient avoir découragé 
le gouvernement ; et si l’on en excepte quelques 
tentatives particulières, non moins infructueuses 
que les précédentes , il ne fut rien fait pour la 
reconnaissance des pays de l’ouest. Enfin au mois 
de septembre 17935 le capitaine Paterson qui 
avait déjà parcouru le pays des Hottentots , dans 
1 Afrique méridionale , fut chargé d’ufte nou- 
velle expédition. Un officier, un employé du gou- 
vernement et un chirurgien de la colonie accom- 
pagnaient Paterson; on leur donna un détache- 
ment de soldats , parmi lesquels il^y avait des 
montagnards écossais accoutumés à gravir sur les 
montagnes; quelquès naturels devaient servir lie 
guides et d’interprètes. Cfn fit construire des ca- 
nots pour remonter le Hawkesbury-River aussi 
haut qu’il serait navigable, et l’on chargea ces * 
embarcations de vivres pour six semaines, de 
munitions,* d’échelles de cordes, de grapins, 
de cordages. Il paraissait impossible de réunir 
des moyens de succès plus nombreux et plus 
assurés ; car Paterson lui-même était accoutumé 
dès sa plus tendre enfance à escalader les mon- 
tagnes les plus difficiles de l’Ecosse, sa patrie , et 
s’était familiarisé par ses longs voyages dans les 
désert de l’Afrique avec touteè les privations d’une 
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telle entreprise. Toutes ces précautions échouè- 
rent cependant contre les obstacles,' et le courage 
de Parterson dut céder, comme celui de ses de- 
vanciers , aux difficultés prodigieuses de sa mis- 
sion. 

Lés canots partis de Port- Jackson entrèrent dans 
Broken-Bay , puis remontèrent le Hawkesbury, 
et le quatrième jour arrivèrent à Richmond-Hill. 
En 1789 la marche de Phillip avait été arrêtée 
dans cet endroit par des rapides que ses bateaux 
trop chargés n’avaient pu passer. Paterson sur- 
monta cet obstacle en laissant ses grands canots 
et en avançant au-delà de ltichmond-Hill avec 
d’autres plus petits et plus légers. Le cours de 
la rivière venait de l’ouest; une autre branche 
traversait une gorge qui formait une séparation 
entre les terres hautes vues de Richmond-Hill. 
Paterson ne pénétra dans celte ouverture qu’avec 
* beaucoup de difficultés et quelques dangers , car 
dans l’espace de dix milles , il dépassa cinq cata- 
ractes, dont une avait une vitesse de plus de dix à 
douze milles à l’heure; au-delà la rivière n’avait 
pas plus de 45 pieds de largeur, et coulait avec 
une certaine rapidité à cause des pluies qui l’a- 
vaient gonflée. Bientôt la navigation devint im- 
praticable; il fallait passer au milieu de gros 
blocs de rochers et de troncs d’arbres , qui avaient 
été entraînés par les torrens , et que l’on ne voyait 
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pas toujours: l’un des deux canots fut submergé; 
l’autre échoua sur un tronc d’arbre qui le dé- 
fonça. Vainement la troupe voulut continuer sa 
route vers l’intérieur des montagnes; les chutes 
d’eau se multipliaient ; l’une d’elles n’avait pas 
moins de 4oo pieds de hauteur perpendiculaire ; 
d’effroyables précipices se présentaient de toutes 
parts ; une crête de montagnes escaladées en fai- 
sait voir d’autres plus arides encore et plus inac- 
cessibles: il fallut enfin se résoudre à rebrousser 
chemin. Les voyageurs étaient allés dix milles plus 
loin que l’on n’avait fait avant eux : l’affluent du 
Hawkesbury qu’ils avaient découvert, fut nommé 
Grose-Rivcr. 

De ce point où ils étaient arrivés, ils avaient 
en face un très-grand pic , que l’on nomme Pic- 
Harrington : on rencontra bien peu de sauvages. 
Ce fut dans cette occasion qu’on communiqua 
pour la première fois avec les Be-dia-gal qui 
vivaient dans les forêts voisines du Hawkesbury, 
et qui différaient des naturels de Port-Jackson et 
de ceux de Botany-Bay par les mœurs, le lan- 
gage, la manière de vivre , et surtout par leur 
constitution physique , tous les individus de 
cette race ayant les bras et les cuisses d’une lon- 
gueur démesurée par rapport au reste du corps. 

Un an n’était pas encore écoulé, lorsque Ilcnri- 
Ilacking, qui avait été quartier-maître du Sirius 
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homme audacieux et déterminé , partit le jo 
août 1794, à la tête de quelques hommes intré- 
pides comme lui , pour franchir ces montagnes 
regardées comme impraticables. Les efforts de 
Ilaeking et de ses compagnons ne furent pas tout- 
à-fait inutiles ; ils pénétrèrent environ vingt 
milles plus loin que ceux qui les avaient précédés. 
Après avoir franchi plusieurs cimes très-élevces , 
Ilaeking fut contraint de rétrograder. Au-delà des 
différens pitons qu’il venait de reconnaître , et 
qui formaient dix-huit crêtes qu’il avait traversées, 
les montagnes présentaient de nouveaux plans , 
qu il jugea plus inaccessibles encore que les pre- 
miers. Du nord au sud ces montagnes formaient 
comme un immense boulevart inexpugnable sur 
tous les points et de la plus effrayante aridité ; 
le sol jusqu à la moitié des hauteurs paraissait 
assez bon , et fournissait l’abri et la nourriture au 
kangorou rouge , que l’on vit alors pour la pre- 
mière fois. Un grès rougeâtre et ferrugineux cons- 
tituait la masse apparente de ces pitons intérieurs: 
des débris immenses de ces rochers avaient cou- 
vert les vallées intermédiaires, où l’on observa 
dans plusieurs endroits des mares dont l’eau avait 
une teinte rougeâtre. Partout 011 vit des traces 
des ravages que les vents exerçaient ; les flancs 
des montagnes exposés au sud et au sud - est 
-étaient jonches de grands arbres déracinés. Parmi 
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ces monts affreux on ne - put apercevoir qu’un 
seul sauvage qui s’enfuit précipitamment à la vue 
des Anglais. *' W* * " 

Bass qui le premier découvrit le détroit auquel 
la reconnaissance publique a décerné son nom , 
aimait trop les entreprises extraordinaires pour 
né pas tenter le passages des montagnes Bleues. 
Dès le mois de juin 1 796 il partit avec un petit 
nombre d’hommes, dont le courage et l’adresse 
lui étaient 'également connus. « Jamais , dit 
Péron , une audace plus grande ne fut déployée 
dans une tentative de ce genre : les pieds et les 
mains armés de crochets de fer , Bass à diverses 
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reprises escalada d’horribles montagnes taillées à 
pic. Arrêté plusieurs fois par des précipices, il se 
faisait descendre avec des cordes au fond de leurs 
abîmes vtant de dévouement ne servit à rien ; et 
Bass après quinze jours de fatigue et de dangers 
inouïs revint à Sydney , confirmant par sa propre 
impuissance tout ce qu’on savait déjà de l’impos- 
sibilité de franchir ees remparts extraordinaires. 
Du* sommet d’un piton très - élevé qu’il avait 
atteint, Bass découvrît devant lui à la distance 
de quarante à cinquante milles , une seconde 
chaîne de montagnes d’une élévation plus grande 
que toutes celles qu’îf venait de traverser, et l’es- 
pace intermédiaire ne présentait ni moins d’obs- 
tacles , ni moins de dangers que celui qu’il avait 
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parcouru d’abord. Dans cette périlleuse excur- 
sion , Bass et sa troupe eurent surtout à souffrir 
de la disette d’eau douce ; leurs provisions s’étant 
épuisées , et ces montagnes arides ne leur laissant 
aucun moyen de la renouveler, ils se virent 
bientôt réduits aux tourmens de la soif la plus 
dévorante. «Si parfois, me disait ce voyageur 
« intrépide , nous venions à rencontrer un peu 
« de terre humide, ou même quelque reste de 
« boue dans les creux des rochers , alors appli- 
« quant nos mouchoirs à la surface de ces subs- 
« tances, nous les sucions avec force pour en 
« exprimer le peu d’humidité qu’elles conser- 
« voient encore. » 

Dégoûte par tant de sacrifices et d’efforts 
inutiles , le gouvernement anglais resta pendant 
plusieurs années indifférent sur le passage au-delà 
des montagnes Bleues ; enfin Péron et ses com- 
pagnons parvinrent , à force d’en entretenir le 
gouverneur King, à lui persuader vers la fin 
d’octobre 1802 de diriger une nouvelle expédi- 
tion vers ces montagnes. La conduite en fut con- 
fiée à Bareillicr, émigré français , ingénieur de la 
• colonie , aide-de-camp du gouverneur. Péron 
aurait bien voulu faire paitie de cette excursion 
intéressante ; mais King ne crut pas devoir éten- 
dre sa complaisance jusqu’à ce point. A tous les 
soins de prévoyante employés dans les expédi- 
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lions antérieures, on ajouta la précaution très- 
naturelle de placer de distance en distance de 
petits postes, qui se multipliant à mesure qu’on 
avançait dans l’intérieur des montagnes, établis- 
saient une chaîne active de communication entre 
Je gros de la troupe et les établisscmens anglais 
les plus voisins. Bareillier ne fut cependant pas 
plus heureux que ne l’avaient été les autres ; il 
paraît même qu’il ne put pas pénétrer aussi loin 
que quelques-uns de ses devanciers : il ne rap- 
porta de celte pénible course qu’un petit nombre 
d’échantillons de grès analogue à celui qui forme 
le rivage de la mer , et qui se reproduit dans toute 
letendue du pays couverte par les montagnes. 

On ne devait pas d’après ces tristes résultats 
être surpris de la sorte de crainte religieuse des 
sauvages des environs de Port-Jackson pour les 
jnonts. * C’est là,, splon eux, dit Péron , que 
réside une espèce d’esprit ou de dieu malfaisant. 
Du sommet de ces montagnes inexpugnables , ce 
dieu terrible leur envoie la foudre, les vents brù- 
lans et les inondations qui dévastent alternative- 
ment leur pays. » 

Enfin en 1 8 1 3 on parvint à franchir ces mon- 
tagnes, regardées si long-temps comme la limite 
de la colonie à 1 ouest. L’excessive sécheresse 
avait détruit presque toute l’herbe et tari la 
plupart des sources; le gros bétail éprouvait une 
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mortalité effrayante. Ce fut alors que le lieute- 
nant Lawson accompagné de MM. Blaxland et 
G. Wcntworth essayèrent de franchir ces monts, 

dans l’espérance de trouver au-delà un pays ou 

* 

leurs troupeaux trouveraient à se nourrir pendant 
la saison sèche. 

Ayant traversé le Nepean et les plaines de 
l’Emeu , ils gravirent sur la première chaîne de 
montagnes, où pendant long-temps ils ne rencon- 
trèrent que des ravines profondes et des défdés si 
étroits , qu’ils commencèrent à désespérer du 
succès de l’entreprise. A la fin cependant ils furent 
assez heureux pour rencontrer un chaînon prin- 
cipal qui formait une séparation; ils voyagèrent le 
long de sa crête , et observèrent quelle les con- 
duisait à l’ouest. Après avoir souffert bien des 
fatigues, ils furent à la fin récompensés de leur 
persévérance par la vue d’un pays qui au pre- 
mier aspect promettait tout ce qu’ils pouvaient 
désirer. 

Ils descendirent de cette terre promise par une 
montagne escarpée , qui fut ensuite nommée 
Mont-York , et dont le sommet est à 3292 pieds 
au-dessus du niveau de la mer. La vallée à la- 
quelle elle conduisait , et qui a reçu le nom de 
vallée de Clwydd , était couverte d’herbes et 
arrosée par un petit ruisseau qui coulait à l’est; 
il devait par conséquent tomber dans le Nepean. 


Dinitized bv-C. oôgle 


DES VOYAGES MODERNES. Il3 

Ils allèrent à dix milles au-delà du Mont-York par 
un pays ouvert , mais entrecoupé de collines 
escarpées. Comme le ruisseau coulait à l’est , il 
était évident qu’ils n’avaient pas encore franchi 
la chaîne où ils supposaient que devaient se 
trouver les sources des eaux qui coulaient à 
l’ouest ; toutefois ils étaient parvenus assez loin 
pour l’objet qui les avait amenés , et ils se con- 
vainquirent qu’il n’existait pas des obstacles assez 
sérieux pour empêcher de pénétrer plus à l’ouest. 

Leurs provisions étaient presque épuisées ; ils 
retournèrent donc à Sydney après une absence 
d’un peu plus d’un mois. La nouvelle de leurs 
découvertes fit naître de nouvelles espérances, 
aiyc colons, qui commençaient à craindre que 
les limites étroites de leur territoire ne fournis- 
sent pas long-temps une nourriture suffisante à 
leurs troupeaux, dont le nombre augmentait con- 
sidérablement. 

Le gouverneur Macquarie résolu à ne pas 
laisser échapper une occasion si favorable de 
connaître une plus grande partie de l’intérieur , 
donna ordre à M. Evans, sous-ingénieur, d’aller 
avec un détachement continuer les découvertes 
que l’on venait de faire. Celui-ci passa le Nepean 
le 20 novembre 1 8 1 5 , et le 26 atteignit le point 
où Lawson et scs compagnons avaient terminé 
leur voyage : continuant sa route à l’ouesf, il tra- 
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versa un pays entrecoupé de montagnes ; 1 herbe 
y était fort bonne, et les vallées bien arrosées; 
enfin le 3o il trouva une petite rivière qui cou- 
lait à l’ouest, et qu’il nomma Fish-lliver; il en 
suivit les bords jusqu’au 7 décembre , voyageant 
dans une très-belle région qui lui parut susceptible 
d’être cultivée. Arrivé alors sur les bords dune 
autre rivière qui venait du sud , il lui donna le 
nom de Campbell-lliver, et à celle qui résultait de 
leur jonction celui de Macquarie-River; il conti- 
nua de marcher le long de celui-ci dans la direc- 
tion du nord-ouest , jusqu’au 1S décembre , dans 
un canton dénué de forêts , bien arrosé , et offrant 
tous les avantages qu’on peut espérer d’une con- 
trée dans l’état de nature. Il vit beaucoup de 
kangorous et de casoars; la riviere était très- 
poissonneuse , et pendant toute la durée de son 
excursion il ne rencontra que six indigènes , 
savoir , deux femmes et quatre enfans ; cepen- 
dant à son retour il aperçut beaucoup de feux 
dans le voisinage des montagnes. Le 8 janvier 
1814 il fut de retour aux plaines de l’Emeu, 
ayant parcouru près de cent milles en ligne 
droite depuis le Nepean-River. 

Sur le rapport de M. Evans , le gouverneur 
Macquarie pensa qu’il serait possible d’ouvrir une 
route sur toute la distance déjà reconnue, et 
décida de faire jouir au plutôt la colonie des 
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ressources que la découverte d’un territoire si 
vaste et si fertile semblait lui ouvrir. 

En conséquence des moyens qui furent mis à 
la disposition de M. G. Cox , magistrat de Wind- 
sor , à qui la surveillance et la direction des tra- 
vaux furent confiées , la route fut terminée au 
commencement de 1 8 1 5 , et des voitures chargées 
purent y passer. Elle avait cent et un milles de 
longueur; pendant les cinquante premiers , elle 
suivait une crête étroite des montagnes Bleues , 
bordée de chaque côté de ravines profondes et 
de rochers escarpés ; sa portion tracée sur les 
flancs du Mont-York lit , par la peine qu’elle 
coûta et par la grandeur de l’ouvrage , beaucoup 
d’honneur à ceux qui l’avaient exécutée. Cette 
importante entreprise achevée , le gouverneur 
se décida à visiter un pays dont on avait fait un 
tableau si favorable , afin de juger par lui-même 
s’il était probable que les vives espérances qu’on 
en avait conçues pussent se réaliser. Il se mit en 
route le 21 avril avec sa femme et plusieurs per- 
sonnes attachées au gouvernement, entre autres 
Cox qui avait fait la route, Oxley, ingénieur 
général , Evans , sous-ingénieur , un peintre , etc. 

Le 25 avril on quitta les plaines de l’Emeu, et 
l’on commença à monter à travers de belles forêts ; 
la pente du chemin était très-douce : quand on 
fut à seize milles, l’aspect du pays changea ; les 

8 * 


1 )C r „ ;• ABRÉGÉ 

arbres n étaient plus si haut; le sol était roeafl- ' 
leux et stérile; les montagnes devenaient plus 
escarpées et très-raboteuses : on s’y engagea et on 
les suivit pendant vingt-six milles jusqu’à un 
vaste plateau , qui forme le sommet des monts de 
l’ouest, et d’où l’on jouit de la plus belle pers- 
pective : elle s’étend â l’est jusqu’à •‘Windsor , 
Prospect-Hill et aux bords du Ilavvkcsburj -River. 
Ce plateau fut nommé Kings-Table-Land. Il est 
suivi de la vallée pittoresque du Prince-Régent, 
qui aboutit au bout de quatre-vingt-onze milles 
à l'amphithéâtre de Pltt , formé par une en- 
ceinte de montagnes majestueuses , et se prolonge 
au-delà pendant dix-sept milles. La route, après 
avoir passe le long de la chaîne qui forme un des 
côtés de la vallée, se termine brusquement sur les 
bords d’un précipice qui a près de 66h pieds de 
hauteur perpendiculaire; après des circuits de 
plus d’un mille de longueur sur le flanc du Mont- 
York, on entre par le^. déhlé ou col de Cox dans 
la belle vallée de'Ç*l 5 ^&*La rivièfei^çi l’arrose 
■< et la borne à l’ouest, fut avec bonne raison 

_ , ' t- ■ 

nqmmé Cox’s-River. Du pied du Mont-York au 

r* . ' ^ 

col du Cox’s-River,' la vallée a six milles de Ion- 
gueur ; ensuite les montagnes recommencent : 
c’est à trois milles au-delà que M. Llaxland et 
scs compagnons s’arrêtèrent. Quand on réfléchit 
à toutes les difficultés qu’ils eurent à surmonter. 
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surtout avant d’avoir descendu le Mont-York , où 
ils ne parvinrent qu’A travers des broussailles 
épaisses, qu’il fallait abattre de chaque côté pour 
frayer un passage à leurs chevaux de bagages ' on 
ne peut assez admirer leur persévérance à sup- 
porter des fatigues qui avaient altéré leur santé. 
En mémoire de leurs travaux, leurs noms furent 
imposés à trois montagnes. 

L’espace de seize milles qui sépare le Cox’s- 
Eiver du Eish-River est rempli de hautes monta- 
gnes et de vallées étroites; par conséquent ce 
trajet : est “très-difficile et très-fatigant pour le 
bétail. Cette chaîne reçut la nnmde Clarencc’s- 
Hilly-Range; et celui de M. Evans fut donné A 
une montagne qu’il avait vue le premier , et dont 
le sommet couronné de rochers disposés eu forme 
circulaire offre l’apparencé d’être surmonté d’un 
fort. Le pays continue à être montueux; mais les 
pâturages en sont très-beaux ; et il perd de son 
earactcre d’aspérité à mesure que l’on s’approche 
de la vallée de Sidm'outb,- qui est à huit milles du 
col du Fish-Rivcr. Alors on arrive dans un canton 
uni , et le seul que l’on ait vu dégagé de forêts; 
en revanche il est tapissé d’une grandè variété 
d herbes et de plantes , où sans doute les botanistes 
trouveraient une moissson abondante. Cettë jolie 
petite vallée est bordée de montagnes boisées , et 
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bornée à l’ouest par un pays aussi montagneux 
que celui qu’on a laissé à l’est. 

Parvenu sur les bords du Campbell-River , éloi- 
gné de treize milles de la vallée de Sidmoutli, le 
gouverneur fut enchanté de la perspective qui 
s’offrit à lui; c’était une plaine fertile, entre- 
coupée de terrains qui s’élevaient en pentes dou- 
ces. La hauteur des rives et la largeur du Carnp- 
bcll-River donnent lieu de penser que le volume de 
ses eaux doit être très-considérable ; la sécheresse 
extraordinaire qui avait probablement régné de- 
puis trois ans à l’ouest des montagnes , de même 
que dans la colonie à l’est, avait tellement dimi- 
nué cette rivière, que dans ce moment elle res- 
semblait plus à une chaîne d’étangs qu’à un. cou- 
rant d’eau continu. On y trouva beaucoup d’or- 
nithorhynques. Le sol est excellent, et l’herbe 
très-abondante sur ses deux rives. Le lin sauvage 
y était très-commun. ^ 

Un pont était déjà jeté sur le Campbell-River; 
on parcourt pendant sept milles des plaines su- 
perbes , et ensuite s’ouvrent les vastes plaines de 
Bathurst, qui ont onze milles de longueur, et sont 
bornéear des deux côtés parades coteaux eiT pente 
douce et peu boisés. Le Macquarie serpente dans 
cette fertile campagne : l’œil suit son cours j usqu a 
perle de vue, guidé par la belle verdure des ar- 
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bres qui croissent sur ses bords, et qui sont les 
seuls que l’on aperçoive dans la plaine, dont la 
surface unie et nue ferait croire que l’on voit un 
pays cultivé. 

Le gouverneur et sa suite y arrivèrent le 4 de 
mai , et campèrent sur la rive gauche ou méri- 
dionale du Macquarie; il fit des excursions de 
difTérens côtés, et le 7 désigna un emplacement 
pour bâtir une ville à laquelle il donna le nom de 
Bathurst : il le choisit assez élevé pour n’être pas 
sujet aux inondations, et en même temps assez 
rapproché des bords de la rivière , pour en retirer 
tous les avantages possibles. La ville sera au mi- 
lieu du pays le plus fertile que l’on puisse imagi- 
ner, mais médiocrement boisé ; on n’y découvrit 
dans cette première visite ni houille , ni pierre 
calcaire. Le mât de pavillon érigé sur remplace- 
ment de la cité future , est situé par 53 ° 24' de 
latitude sud , et «49° 29' de longitude à l’est de 
Greenwich; il est à 95 milles en ligne directe à 
l’ouest-nord-oucst de Sydney. C’est là que se ter- 
mine le chemin fait par M. Cox. Le gouverneur, 
après avoir envoyé au sud-ouest M. Evans avec 
un détachement et une provision de vivres pour 
un mois, reprit le chemin de Sydney,; il y fut de 
retour dans les premiers jours de juin : le io il 
publia un rapport officiel de son excursion, et 
indiqua ie$ endroits où l’on pourrait s’arrêter et 
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trouver de bons pâturages en allant des plaines 
de l'Emeu à Bathurst. 

M. Evans était allé fort loin à l’ouest ; après 
avoir traversé un pays de plaines, entrecoupé de 
collines et peu boisé , il était arrivé sur les bords • 
d’une rivière qu’il avait nommée le Lachlan ; 
l’ayant suivie quelques temps , il vit qu’elle sc , 
dirigeait au nord-ouest. Le point où il s’arrêta , 
est à soixante-six milles ou vingt-deux lieues de 
Bathurst. 

Le résultat de ce voyage donna lieu à Texpédi- 
• tion dont M. Oxley fut charge. Le ministère anglais 
manda le 18 avril 1 8-1 6 , au gouverneur, de faire 
soigneusement reconnaître le pays à l’ouest des 
montagnes Bleues, et suivre le cours du Laehlan. 

En conséquence le généial Macquarie remit à 
M. Oxley, le 24 mars 1817, des instructions qui 
lui prescrivaient de faire des observations astrono- 
miques et météorologiques, ide noter exactement 
le cours des montagnes et des rivières , et les di- 
verses productions du pays , et de décrire les 
tribus sauvages, enfin de tenir un journal exact 
de scs opérations. M. Oxley avait pour second 
M. Evans : on leur adjoignit onze autre personnes , 

parmi lesquelles se trouvaient deux botanistes, un 

. . 

.minéralogiste, un constructeur de navires, un 

maître d’équipage, un maréchal ferrant, un bou- 
cher, un sellier, un aide arpenteur. La .troupe était 
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muftie d’instrumcns, approvisionnée devivrespour 
cinq mois, et fournie de chevaux pour porter les 
provisions et le bagage. On espérait arriver à la 
côte par le Lachlan. 

Le 6 avril M. Oxley partit de Sydney; le i4 il 
arriva sans peine à Bathurst. « Déjà ce lieu était 
bien changé depuis deux ans que je l’avais'vu , 

dit M. Oxley : la main industrieuse de l’homme a 

< ' » v . / 

déjà embelli l’ouvrage de la nature ; on a cons- 
truit une maison pour l’inspecteur; les terrains 
appartenant au gouvernement ont été entourés 

•A , 

de palissades. Les monceaux de grain montraient 
que la récolte avait amplement payé les travaux 
auxquels on s’était livré pour l’obtenir; le bon * 
état des bœufs et des moutons , prouvait que ces 
vastes plaines et ces coteaux peu boisés conve- 
naient parfaitement pour le pâturage du bétail , 
notamment des moutons. L’imagination antici- 
pait avec plaisir l’époque à laquelle ces campa- 
gnes écartées seraient couvertes de troupeaux , 
dont les riches toisons contribueraient puissam- 
ment à la prospérité de cet établissement. 

■*' « Le sol dans le voisinage de Bathurst est 
composé d’une couche de terre végétale , légère 
et noire, profonde de six pouces, qui repose sur 
un lit de sable épais de dix-huit pouces , assez 
maigre et mêlé de petits cailloux ; au-desSous on 
trouve une argile forte. La surface des coteaux 
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est couverte de petit gravier: le sol y est léger et 
sablonneux; au-dessous est l’argile; le long de la 
rivière le terrain est évidemment forme par les 
dépôts entraînés des collines et des vallées. La 
roche est un granit grossier. 

Le lundi 20 le détachement se mit en route au 
sud-ouest pour le Lachlan-River. En route on 
souffrit beaucoup du froid : pendant les nuits il 
gelait; le thermomètre à six heures du matin 
n’était qu’à 26° ( 2 ° 66 — 0). On n’avait pas été 
accoutumé le long de la côte à une température 
si basse et si variable; en vingt-quatre heures elle 
avait éprouvé une différence de vingt degrés en 
moins. 

En avançant on traversa un canton boisé, 
entrecoupé de collines et borné par des hautes 
montagnes qui forment la séparation entre Iç > 
Lachlan et le Macquarie ; du haut des montagnes 
on jouissait d’une vue très-étendue. Une petite 
rivière avait reçu le nom de Limestone-Creck , 
(crique de la pierre calcaire) , parce que l’on avait 
vu pour la première fois sur ses bords cette roche 
que l’on désirait ardemment de rencontrer. Âvàgt 
d’arriver à cette rivière, 1 on avait traversé un petit 
coin de terre stérile et parsemé d’éclats deschiste. 

Le 25 on descendit de hauteurs couvertes de 
forêts d’eucalyptus, pour entrer dans une plaine 
peu fertile , qui conduisit sur les bords du La- 
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clilan : cette rivière était extrêmement gonflée, et 
coulait avec rapidité; ses rives étaient escarpée*. 
Des deux côtés le pays est plat , médiocrement 
boisé ; les arbres y sont petits : le sol est leger et 
gros ; mais assez mauvais sur les pointes de terre , 
hautes et saillantes que l’on aperçoit çà et là. Les 
plus grands arbres croissaient sur le bord de l’eau, 
et formaient des arcades sombres qui la cachaient. 
La largeur du Lachlan est dans cet endroit de 90 
à 1 20 pieds. 

Les provisions y avaient été envoyées à l’avance ; 
elles étaient gardées par une escouade de soldats. 
A peine M. Oxley fut-il descendu de cheval , qu’il 
aperçut un grand nombre de sauvages sur la rive 
opposée; il réussit à leur persuader de traverser 
le fleuve; il en vint une vingtaine à la nage. Ils 
tenaient tous à la main leur galengar ou hache de 
pierre; en mettant pied à terre, ils les jetèrent aux 
pieds de blancs , pour leur faire voir que de même 
qu’eux ils étaient désarmés. On leur donna de la 
chair de kangorou ; ils repassèrent de l’autre 
côté, et allumèrent leurs feux. Ils étaient vigou- 
reux , robustes et bien faits , et avaient de longues 

barbes. Plusieurs avaient des manteaux de peau 

. 

de phalanger. Quelques-uns étaient allés A Ba- 
thurst , puisqu’ils répétèrent des mots anglais 
et qu’ils comprirent sans peine toutes les ques- 
tions qu’on leur adressa. 
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D'aprcs les observations que l’on fit , le Dépôt 
était situé par 33° 4 orde latitude sud, et i/jS 0 ai' 
à l’est de Greenwich , et à 6oo pieds au-dessus 
du niveau de la mer. 

Dès que les bateaux qui avaient été préparés 
eurent été chargés de vivres, on les fit partir à 
l’avance , et le 28 avril la troupe se mit en marche 
avec quatorze chevaux pour les rejoindre. On passa 
le Lcwis’s-Creek déjà reconnu par M. Evans : le 
pays ressemblait à celui que l’on avait déjà par- 
couru ; dû sommet des hauteurs on découvrait 
des chaînes de montagnes dans le nord-ouest , 
tandis qu’au nord, à l’est et au sud on voyait un 
pays entrecoupé de collines, de vallées. Toute la 
contrée était couverte d’eucalyptus*, mais sur les 
cimes rocailleuses les plus proches croissait une 
espèce de cyprès : on trouva du minerai de fer. 

Au-delà d’uue petite rivière où le voyage de 
M. Evans s’était terminé, on voyagea dans une 
plaine basse, absolument nue , quelquefois coupée 
par des montagnes , et d’une uniformité en- 
nuyeuse. On aperçut des traces de naturels. La 
marche des bateaux était souvent retardée par 
des arbres renversés au milieu du fleuve ; le 
long de ses bords l’herbe était haute, touffue et 
gênante pour les hommes et les chevaux : le 
cours delà rivière formait des sinuosités extrême- 
ment brusques. Des marques firent connaître que 

/ *» 
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quelquefois scs eaux s’élevaient à 30 pieds au- 
dessus de leur niveau actuel : alors tout ce pays 
bas doit être inondé. Il ne peut convenir au bé- 
tail : le sol y est trop humide et trop maigre , et 
l’herbe trop grossière ; les buissons , les marais et 
les étangs y sont trop rapprochés les uns des au- 
tres , et trop entremêlés avec les espèces de bon 
terrain pour que l’on puisse espérer d’en tirer 
parti ; les arbres sont chétifs et de mauvaise 
qualité. Cependant si la terre ne vaut rien . du 
moins l’eau abonde en poissons cxcellens et 
très-gros. Le 7 mai on était par 33° 22' de lati- 
tude. 

L’on continua jusqu’au 12 de mai à suivre les 
sinuosités du fleuve au milieu de ces plaines : 
le pays s’abaissait de plus en plus , et bientôt il 
se trouva dé niveau avec les eaux ; celles - ci 
s étant élevées de plusieurs pieds, cette crue subite 
causa une grande surprise , car il n’était pas 
tombé beaucoup de pluie depuis cinq semaines , 
et pas une goutte depuis huit jours. On avait re- 
connu aussi que sur une étendue de près cent 
cinquante milles , aucun afilueut ne se joint au 
Lachlan à l’est. L’augmentation des eaux devait 
donc être occasionée par des pluies abondantes 
dans les montagnes où cette rivière prend sa 
source. < • 

M. Oxley monta sur une hauteur dont 
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le pied était baigné par les eaux ; la vue s’éten- 
dait sans obstacle de tous les côtés , notam- 
ment à l’ouest. Le pays dans cette direçtion était 
si bas qu’il ressemblait à un marais, les espaces 
dénués d’arbres étant plus généralement inondés 
que ceux où ils croissaient ; on apercevait quel- 
ques élévations à l’ouest : une chaîne basse de 
collines rocailleuses bornait les marais au nord 
et au sud ; de temps en temps il s’en détache 
des promontoires qui s’avancent dans la plaine. 

La rivière se partageait en plusieurs branches , 
qui inondaient le pays à l’ouest et au nord-ouest ; 
de sorte que l’on ne pouvait aller plus loin de 
ce côté ; elle finissait même par se perdre au mi- 
lieu des marais : jusqu’au point où l’on était, elle 
ne recevait le tribu d’aucune autre soit à droite, 
soit à gauche; au contraire elle dissipait cons- 
tamment le volume de ses eaux dans des étangs 
et des marécages. 

Le sol de ces plaines immenses , nommées 
Field’s plains, est généralement excellent comme 
on peut naturellement s’y attendre d’après les 
quantités de substances végétales que les débor- 
demens de la rivière y accumulent. Elles sont 
dans quelques endroits plus basses que les rives 
du Lachlan ; le terrain en est mou , et les che- 
vaux y marchent difficilement. <■ Si par malheur 
le temps eût été pluvieux , observe M. Oxlcy , 
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nous n'eussions pas pu parvenir si loin par terre. 
Les chaînons de collines sont rocailleux c* nus, 
et ne sont pas continus : ordinairement des ma- 
rais les entourent. » 

L’on eut le malheur de casser le baromètre 
dans cet endroit , le cheval qui portait les ins- 
trumens ayant jeté sa charge à bas en traversant 
les marécages. Cet accident contraria beaucoup 
les voyageurs, parce qu’il interrompit la suite d’ob- 
servations par laquelle/)^ espérait déterminer la 
hauteur du pays avec assez d’exactitude ; les der- 
nières qu’on avait faites , plaçaient le point où 
l’on était à 5 oo pieds au-dessus du niveau de la 
mer, par conséquent à 100 pieds plus bas que 
le Dépôt. 

Depuis que la rivière s’était gonflée , l’on ne 
prenait plus de poisson ; l’on en fut dédommagé 
par des cygnes noirs que l’on tua. On n’était pas 
surpris de n’avoir rencontré des naturels que deux 
fois ; dans la saison humide il serait absolument 
impossible d’habiter au milieu de ces marais , et 
tout aussi difficile d’en sortir à temps à l’époque 
des débordemens. On apercevait quelquefois 
leurs feux sur les terrains élevés : on n’avait 
vu nulle part de traces d’un camp permanent ; 
cependant on avait trouvé dans plusieurs endroits 
sur le bord de la rivière des coquillages près de 
restes de feux. Il est probable qu’instruits par 
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l’expérience , ces sauvages préfèrent de chercher 
une subsistance précaire ; mais sûre plutôt dans 
les montagnes et les chaînes de collines rocail- 
leuses, que le long de ces làguneset de,cesrriaràis 
qui abondent en poissons et en oiseaux aquati- 
ques , où le danger d’être surpris par les crues 
subites des eaux contre-balance l’avantage dé se 
procurer facilement des vivres. 

L’impossibilité d’aller plus loin dans la direc- 
tion du nord-ouest avec les bateaux fit prendre 
le parti . après mûre d libération , de les tirer à 
terre , de se débarrasser de tout ce dont on pou- 
vait se passer , de continuer le voyage avec les 
chevaux sur lesquels on chargerait les vivres , et 
de marcher vers la côté dans la direction qui 
couperait tout courant d’eau qui naîtrait d’un 
partage du Lachlau en plusieurs bras. * 

On était retourné le 1 3 au point ou la rivière se 
sépare en deux branches ; on en lixa la position 
à 33 ° lâ'sud, et 147° 16' est. Le 18 011 commença 
la marche par terre au sud-ouest vers la côte.. 
Dès qu’on se fut éloigné des bords de la rivière, le 
pays devint graduellement aride ; il était d’abord 
bas et humide , et l’on rencontrait de grands 
étangs ; ensuite il s’éleva. Au-delà d une chaîne' 
basse peu éloignée de la rivière, on aniva dans 
un pays uni • l’herbe était rare ; on rencon- 
trait çà et là des cyprès et des buissons de mimosa 
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pendu ta. En avançant on ne vit plus d’eau que 
dans des mares' ou des creux de rochers : le sol 
était composé d’un sable rouge et léger , et ‘ 
d’argile dans les lieux plus bas. Le terrain avait *• 
été. récemment brûlé ; tout indiquait que depuis 
plusieurs mois il n’était pas tombé une goutte de 
pluie dans cette plaine ; elle semblait former le 
fond d’un marais desséché. Les kangorous et les 
‘•^casoars avaient abandonné ce territoire de déso- * ‘ 
lation. Les nuits étaient froides ; il gelait : les 
jours étaient chauds et sereins. 

Le 25 mai on fit halte le long d’un ruisseau. 

On se reposa un jour entier ; les chevaux se refi- 
rent des fatigues qu’ils avaient éprouvées en mar- 
chant à travers les buissons. Le pays semblait 
prendre un caraçtère montueux ; on voyait des >“ 
traces de kangorous et de casoars , et l’on décou- 
vrit une cabane abandonnée depuis peu de temps. 
Pendant les cinq jours précédens on n’avait 
aperçu qu’un seul naturel; il courait trop vite 
pour qu’on pût le joindre. 

On se remit en marche le 25 , et l’on arriva au 
pied d’une montagne qui se terminait à l’ouest 
par un escarpement rocailleux, de3oo pieds d élé- 
vation perpendiculaire ; c’est un caractère com- 
mun à toutes les hauteurs de cette contrée. Lai. : * ' 
montagne reçut le nom de Monl-Aiton; on gravit 
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le sommet d’où la vue se promenait au loin sans 
obstacle. Le pays généralement uni s’élevait en 
plusieurs endroits en éminences à pentes douces, 
bornées du sud-ouestau nord-ouest pardes chaînes 
basses et éloignées; la plus considérable fut nom- 
mée Peeïs-Range : l’on distinguait à une distance 
de soixante-dix milles au moins le Mont-Granàrd. 
Du sud-ouest au nord-ouest en passant par le 
sud , on voyait des moutagnes basses, isolées : J 
quelques-unes dans lest-sud-est paraissaient très- 
grandes ; mais à raison de leur grande distance 
elles sc montraient seulement à l’horizon. On ne 
découvrait pas un 8eul courant d’eau ni un seul 
feu dans la direction que l’on devait suivre. 11 y 
en avait dans le nord-ouest, et on en discernait 
des traces près du lieu où l’on ;ivait campé. Les 
habitans de ces solitudes sont sans doute peu 
- nombreux ; il est impossible que plus d’une 
famille y trouve de quoi subsister; s’il y en avait 
davantage, elles se feraient tort les unes aux au- 
tres. Les cabanes que l’on rencontra, semblaient 
en effet n’avoir pas contenu plus de six à huit 
individus. Comment vivre dans un pays absolu- 
ment aride que les kangorous et les casoars ne 
• fréquentent point, parce qu’ils y mourraieut de 
faim 1 M- Oxley pense que ces plaines couvertes 
de broussailles deviennent des fondrières ou des 
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marais dans la saison des pluies , parce quelles . 
doivent recevoir toutes les eaux des chaînes basses * 
qui les environnent. 

Les chevaux s 'étaient écartés pour trouver de 
l’eau et de l’herbe; on ne les rattrapa tous que 
le 3o. Dans le courses que l’on lit pour les cher- 
cher, on rencontra beaucoup de morceaux de mi- 
nerai de fer en cailloux roulés ; on vit les feux des 
naturels à très-peu de distance, et l’on aperçut un 
de ces sauvages à un demi-mille du camp ; les chiens 
le poursuivirent; on eut beau l’appeler, il s’enfuit 
en courant de toutes ses forces : c’était un homme 
tres-rvigoureux ; il avait au moins six pieds; sa 
barbe était longue et touffue ; il n’avait aucune 
espèce d’arme. On découvrit dans un buisson un 
nid de casoar, où il y avait dix œufs. Tout le pays 
était couvert de broussailles embarrassées de 1 
plantes rampantes, d’où les chevaux n’avaient pas 
toujours pu se dépêtrer. Le botaniste pianta dans 
cet endroit des pépins de coin, et des noyaux 
de pêche et d’abricot. 

Après qu’on eut traversé une chaîne nommée 
J ones’s-IIills, oft rentra de nouveau dans une plaine 
aride; les arbres étaient clair-semés sur un sol 
sablonneuxet rougeâtre: c’étaient principalement 
des cyprès. Il fallut ensuite se frayer un passage 
avec la hache à travers un bois touffu d’euca- 
lyptus , entremêlés de plantes sarmeuteuses et de 
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buissons d’acacias épineux. Il n’y avait ni eau ni 
' herbe dans ce désert ; les hommes , les chevaux , 
les chiens étaient exténués : le temps était fort 
beau ; mais le vent élevait des tourbillons de sable 
dont on était presque aveuglé. Pendant la nuit il 
gela ; le thermomètre descendit à 24® ( 3 * 55 — 0 ). 
Il fallut attacher les chevaux pour les empêcher 
de s’égarer. En sortant des broussailles , on se 
trouva dans un canton plus ouvert , mais aussi 
aride et aussi stérile que celui que l’on quittait. 
Le 1“ juin on marcha vers l’extrémité sud-est du 
Feel’s-Range. A midi on fut contraint de s’arrêter, 
parce que les chevaux ne pouvaient plus avancer 
avec leur charge; il n’y avait pas d’autre parti à 
prendre que de les en débarrasser, et d’aller chacun 
d’un côté différent pour chercher de l’eau , dont 
on était privé depuis près de trente-six heures. 

On en trouva en quantité suffisante dans trois 
trous, sur les flancs du Pecl’s-Range; ce secours 
fit grand bien aux hommes et aux chevaux : un 
de ces animaux était si épuisé par la fatigue et le 
besoin , qu’on eut beaucoup de peine à le con- 
duire jusqu’au lieu où il pût s’abreftver. Mais il n’y 
avait d’autre herbe pour eux que cfe l’ira , sorte de 
graminée absolument desséchée. On n’aperçut 
d’autre gibier que des potorous, et plusieurs 
perroquets magnifiques. 

Le 2 de juin on fut réduit à tuer le cheval 
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malade ; il avait déjà perdu l’usage de scs jambes 
de derrière : on ne voulut pas le laisser souffrir 
dans l’état déplorable où il était. 

La perspective des voyageurs était fort triste. 
Parvenus à l’extrémité méridionale du Peel’s- 
Rauge , ils grimpèrent sur une colline pour con- 
naître la nature du pays; au sud, au sud-ouest 
et à l’ouest, il ne leur présentait qu’une plaine 
unie , couverte de ces affreux buissons dont ils 
avaient déjà eu tant à souffrir. Dans le sud-est 
on voyait une chaîne de collines basses. E^fces- 
cendant, M. Oxley trouva qu’un autre cheval ne 
pouvait plus marcher ; tous semblaient si exténués 
de fatigue que tout ce que l’on pouvait espérer 
était de les voir aller quelques milles plus loin 
pour chercher de l’herbe et de l’eau. Comme le 
succès ultérieur du voyage dépendait entièrement 
de la force qu ils auraient, on jugea qu’il conve- 
nait de les laisser reposer pendant quelques jours. 

I eudant cet intervalle, deux hommes envoyés 
le -j à la découverte dans le sud-est, revinrent après 
avoir fait sept milles dans cette direction. Us n’a- 
vaient pas pu pénétrer plus avant de ce côté ni au 
sud , à cause des broussailles touffues qui cou- 
vraient de toutes parts le terrain , et du manque 
absolu d eau. On n’en avait pas trouvé davantage 
près du camp. Le sol était un sable rouge, léger 
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et profond qui doit absorber à l’instant l’eau de 
la pluie. 

« A l’époque où je quittai les bords du Lachlan , 
dit M. Oxley, j’avais pensé que nous étions 
à 5oo pieds au-dessus du niveau de la mer , éléva- 
tion trop insignifiante pour espérer qu’un fleuve 
prît sa source dans cette région et coulât jusqu’à 
la mer. En traversant ce pays plat, j’observai 
que la pente, quand il y en avait une sensible, 
était toujours vers l’ouest et le nord-ouest : de 
sort#'que j’étais induit à penser que le désert sa- 
blonneux où nous nous trouvions continuait sans 
interruption, ou que sa pente à l’ouest menait de 
ce côté à des fondrières et à des marais. Depuis 
notre départ des rives du Lachlan, nous n’avions 
pas bu une goutte de bonne eau ; nous n’en avions 
trouvé que dans des trous peu profonds et bour- 
beux , dans le fond des marais , qui n 'étaient 
praticables qu’à cause de la sécheresse de la sai- 
son : il avait toujours fallu la passer avant d’en 
faire usage; et les matières végétales en dé- 
composition qu’elle contenait, lui donnaient un 
goût âpre et désagréable. 

« Tout ce que je pouvais voir du pays au sud- 


N 7 t 

ouest me fit penser, après mûre réflexion, qw’il 


serait extrêmement imprudent de persister à 
marcher de ce côté ; car le défaut d’feîiu et d'herbe 
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aurait les conséquences les plus fâcheuses pour 
les chevaux. Nous savions par nos propres obser- 
vations qu’à une distance de quarante-cinq milles 
dans cette direction le pays était le même que 
celui que nous avions parcouru. Je me décidai 
donc à marcher au nord-ouest; mais ma route 
devait être guidée par la possibilité de procurer 
de la subsistance aux chevaux; c’était le point 
essentiel duquel dépendaient toutes nos opéra- 
tions ultérieures. » 

Avant de s’éloigner du pied des montagnes , le 
botaniste y mit en terre des glands, des noyaux 
de pêche et d’abricot, et des pépins de coignas- 
sier. On ne se flatta pas que l’homme civilisé vint 
jamais s’assurer du succès de ees semis. L'obser- 
vation fixa l’emplacement de la tente des voya- 
geurs à 34 * ‘ 3 ' sud , cl 146* est. 

On décampa le 6 juin avec l’espoir de trouver 
à l’ouest et au nord-ouest un pays moins ingrat ; 
il fut déçu. On avait à l’ouest une chaîne de col- 
lines basses et pierreuses ; 011 en cùtoya le pied à 
Jix milles de distance du i’eel’ë-Range. Ces hau- 
teurs servaient de repaire à des chiens sauvages, 
dont les hurleniens retentissaient le jour et la 
nuit. Us doivent faire leur nourriture principale 
des potorous , iqui ont creusé partout dans ces 
plaines sablonneuses. 

Les voyageurs avaient eu constamment un 
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temps très-doux, ce qui les avait aidés à soutenir 
leur courage au milieu de la scène de désolation 
qui les entourait de toutes parts. A mesure qu’ils 
avancèrent au nord-ouest , bien loin de trouver 
du soulagement , comme ils l’avaient espéré , 
tout semblait au contraire prendre un aspect plus 
sombre. Le défaut absolu d’eau les força de se 
rapprocher du Peel’s-Range; mais ils n’y purent 
parvenir , à cause des impénétrables broussailles 
d’eucalyptus qui leur barrèrent le chemin ; il fallut 
donc retourner momentanément à l’ouest. On 
monta sur les hauteurs. «Non, s’écrie M. Oxley, 

non, il n’est pas possible d’imaginer uncoup d’œil 

■ » 

plus triste; on n’apercevait qu’une surface de 
buissons qui s’étendaient à perte de vue à l’ouest 
et au nord-ouest ; il était donc physiquement im- 
possible d’avancer de ce côté. Notre situation 
était trop critique pour admettre des délais. Es- 
sayer de marcher à l’ouest , était compromettre 
la sûreté de tous les hommes de l’expédition , 
sans qu’il résultât aucun avantage réel 'dé cette 
persévérance : on pensa donc qu’il était plus pru- 


dent de suivre le pied du Peel’s-Range jusqu’à 
son extrémité au nord ; on avait au moins la 


chance de rencontrer de l’éati dans les ravines 
rocailleuses de cette chaîne, tandis qu’en restant 
dans la plaine , on ne pouvait pas sc flatter d!cn 
découvrir une goutte. •. * w 
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Le 8 juin il tomba un peu de pluie pendant la 
nuit; le lendemain elle fut très-abondante et 
dura long-temps. Les chevaux n’avaient pas bu 
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depuis quarante-huit heures. Us ne pouvaient 
plus avancer ; les hommes n’étaient guère en 
meilleur état , n’ayant rien mangé depuis la veille. 
Leurs habits étaient complètement mouillés, cir- 
constance qui aggravait les inconvéniens dont ils 
souffraient. 

Cette pluie fit connaître la véritable nature du 
sol ; durant la sécheresse , il ne semblait composé 
que de sable léger et sec sans aucune consistance ; 
on reconnut qu’il contenait une petite portion de 
terre franche, qui sans avoir la ténacité de l’ar- 
gile , suffisait pour le rendre pâteux et glissant. 
On résolut de laisser reposer les chevaux pendant 
quatre jours; et M. Oxley envoya un détachement 
à la découverte d’un endroit convenable pour y 
faire halte. 

L’arbre qui formait ces broussailles immenses 
est un eucalyptus auquel le botaniste donna le 
nom spécifique de dumosa , parce qu’il ne s’élève 
jamais à plus de vingt pieds, et n’en a générale- 
ment que douze à quinze. Il pousse naturelle- 
ment en buisson, et de telle manière que l’on ne 
peut voir que d’un buisson à un autre ; une plante 
sarmenteuse les unit souvent ensemble , et l’es- 
pace intermédiaire est couvert de graminées pi- 
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qualités, qui rendent le passage aussi fatigant 
qu’il est ennuyeux. 

Les émissaires de M. Oxley revinrent le 1 1; ils 
avaient trouvé de l’eau dans la plupart des petits 
trous des ravines. Ils avaient aperçu des traces 
de naturels sans en voir un seul : les chiens avaient 
tué plusieurs kangorous. L’on avait découvert 
plusieurs espèces de plantes nouvelles. 

On se mit en marche le 12 pour suivre le pied 
du Peel’s-Range , en se dirigeant au nord un 
peu à l’ouest. La marche était très-pénible poul- 
ies chevaux , parce que le sol était singulièrement 
mou. Du reste la nature du pays 11e changeait 
pas; mais on trouvait un peu d’eau. 

Le 14, après qu’on eut parcouru cinquante 
milles dans un terrain rocailleux et montueux 
<pii commençait à l’ouest du Pcel s-llangef ^ le 
pavs devint plus ouvert et moins rocailleux : 
l’herbe était meilleure, l’eau plus abondante et 
passable. On s’arrêta deux jours. Du haut du 
Peèl’s-Range on aperçut au nord des collines a 
sommets aigus ; d’ailleurs on n’y vit pas débrous- 
saillés semblables à celles de l’ouest, qui avaient 
forcé de rebrousser chemin. Un seul naturel 
s’olfrit dans la plaine aux regards des Anglais : 
malgré les signe d’amitié qu’on lui lit, il 11e voulut 
pas s’approcher. 

Le vent avait soufflé avec violence , cl il n’avait 
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pas cessé de pleuvoir dans nuit et la journée 
du iG. Le matin on trouva un cheval mort. Les 
autres étaient eu si mauvais état que le 17, quoi- 
que le temps fut très-beau , ils ne purent faire 
que très-peu de chemin : le lieu où l’on s’arrêta, 
n offrait ni eau ni herbe. Les hommes n’avaient 
pour se nourrir que du cochon salé, qui n’aurait 
contribué qu’A augmenter leur soif; on préféra 
donc ne rien manger plutôt que de souffrir de cet 
inconvénient. 

Heureusement le 18 on entra dans une petite 
vallée où l’eau et l’herbe ne manquaient pas : 
l’eau était dans des trous creusés par les naturels 
dans le granit du pied de la chaîne pour recevoir 
le produit des pluies ; quelques-uns de ces trous 
étaient à sec ; d’autres ne' contenaient que de 
l’eau saumAtre. Comme pour aggraver les maux 
qu’ils souffraient, les voyageurs , en faisant, la 
revue de leurs provisions, s’aperçurent que trois 
des barils qu’ils supposaient remplis de farine, 

1 étaient de cachon salé. On se souvint que le 1" 
mai un des bateaux ayant éprouvé un accident j 
trois des barils de sa charge avaient été emportés 
par le courant. Cette decouverte ‘força de réduire 
la ration de farine. "** 

Depuis quelques jours le vent ne cessait pas de 
souffler avec la plus grande violence ; on éprouva 
même des tempêtes. Les pluies continuelles 
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avaient converti en un marécage la vallée où l’on 
marchait, et qui dans l’endroit le plus large 
n’avait pas plus de 600 pieds d’un côté à l’autre : 
les désagrémens du mauvais temps étaient com- 
pensés par la quantité d’eau qu’on pouvait se pro- 
curer, et par l’herbe dont les chevaux ne man- 
quaient plus. On conçut l’espoir de recontrer 
de l’eau dans le nord-ouest, lorsque l’on vit deux 
cygnes qui volaient de ce côté. 

En sortant de cette vallée , on rentra dans un 
pays raboteux et aride : heureusement les chiens 
prirent à la course un casoar qui fut d’une grande 
ressource pour les Anglais ; mais les pauvres che- 
vaux tombaient d’inanition. 

On observait avec surprise que les broussailles 
et les buissons d’eucalyptus et de mimosa , qui 
couvraient tout le terrain à l’ouest , ne se prolon- 
geaient jamais jusqu’au pied du Peel’s-llange. 
C’était dans l’espace qu’ils laissaient libre que l’on 
avait la facilité de marcher : autrement il aurait 
été impossible d’avancer au nord. Plus on s'en- 
foncait dans ce pays affreux, plus on se persuadait 
qu’il serait impossible à l’homme civilisé de s’y 
établir. Il paraît qu'il n’offre pas même, comme 
le Sahara d’Afrique , des ressources suffisantes 
pour qu’un petit nombre de tribus nomades pût 
y vivre avec des chevaux : les chameaux résis- 
teraient peut-être aux privations de tout genre 
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auxquelles on y est presque constamment ex- 
posé. 

M. (Txley étant monté sur un sommet duPeel’s- 
Range, près duquel on eut le bonheur de trouver 
de l’eau , vit que le pays au nord était absolument 
uni ; on distinguait avec peine des éminences 
tout autour de l’horizon. Au nord-est il aperçut 
les feux des naturels; une grande montagne isolée 
au nord-ouest , fut nommée Mont-Flinders , et 
une haute chaîne à l’ouest , Macquarie’s-Range. 

Un soldat envoyé en découverte rencontra un 
camp de naturels , qui ne devait avoir été aban- 
donné que depuis deux jours : il y trouva entre 
autres choses des écailles de moules semblables 
à celles que l’on avait pêchées dans le Lachlan. Il 
était probable quelles venaient originairement 
des sauvages qui vivent près des bords de ce 
fleuve. Ils aiguisent ces coquilles sur des pierrres, 
et s’en servent en guise de couteaux. 

Les voyageurs observèrent que les montagnes 
détachées des chaînes en différaient par la na- 
ture de leurs roches; les chaînes sont d’un granit 
foncé , tandis que les pitons isolés offrent du grès 
dur mêlé de cailloux et de quartz. Ceux que l’on 
avait examinés au sud du Peel’s-Range étaient 
composés de pouddingue superposé à un granit 
grossier mêlé de morceaux de quartz et de beau- 
coup d’autres roches; le Mont-Flinders à l’extré- 
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mité opposée était couvert (le quartz ; au-dessous 

on rencontrait le granit. 

Enfin le 23 juin apporta du changement dans 
la position des Anglais ; ils avaient perdu beau- 
coup de temps à abreuver leurs chevaux , et ne 
purent partir qu’à dix heures. Après avoir lait 
quatre milles , le pays s’ouvrit à l’est et à l’ouest ; 
l’aspect de la plaine unie qu on avait devant les 
yeux , ressemblait à celui des Field s plains , où 
l’on s’était éloigné du Lachlau , excepté qu’une 
espèce d’eucalyptus nouvelle y tenait la place du 
mimosa pendula. On revit pour la première fois, 
depuis le départ de ces plaines, un troupeau de 
grands kangprous , beaucoup de casoars et d’ou- 
tardes; les chiens attrapèrent des kangoruus et 
des casoars : on fit bonne chcre. 

Le terrain de la plaine était une a rgile compacte; 
qn ïeeonnaissait qu’il devait être souvent inondé. 
Comme on se trouvait près du parallèle où le La- 
chlan se partage en plusieurs branches, le chan-% 
geroent d’aspect du pays fit espérer que l’on ne 
tarderait pas à rencontrer un cours d’eau continu , 
et à être délivré des inquiétudes qu’avait sans 
cesse fait naître la provision précaire à laquelle 011 
avait été réduit depuis quelque temps. 

Après qu’on eut parcouru huit milles, on ar- 
riva tout à coup sur les bords d’un fleuve, que l’on 
ne reconnut pas d’abord pour le Lachlan , que 
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l’on avait quitté près de cinq semaines aupara- 
vant; car il n’avait que la grandeur d’une de ses 
branches du sud-ouest. Scs rives étaient élevées 
de >4 pieds au-dessus de sa surface , et couvertes 
d’eucalyptus si touffus, qu’on ne l’aperçut que 
lorsque l’on n’en était plus qu’à 100 pieds de dis- 
tance; la surprise des voyageurs fut extrême, car 
ils ne s’attendaient pas à le rencontrer; il parais- 
sait avoir une trentaine de pieds de largeur, et cou- 
lait à l’ouest sur un fond sablonneux. M. Oxley 
regarde comme très-probable que les deux bran- 
ches principales , après avoir perdu une grande 
partie de leurs eaux dans les terrains bas, voisins 
du point où l’on avait été obligé de s’en éloi- 
gner, se réunissaient de nouveau pour former la 
rivière que l’on retrouvait dans cet endroit. 

Il n’y avait plus A hésiter sur la route que l’on 
devait suivre ; on décida qu’il fallait voyager le 
long du Lachlan , tant que l’on conserverait l’cs- 
poir de le voir devenir plus considérable , et jus- 
qu’à ce que les provisions missent dans la néces- 
sité de retourner à Bathurst. 

On s’était assuré par la nature du pays que l’on 
avait parcouru , que ce fleuve ne recevait aucun 
affluent du sud. 11 offrait donc le phénomène peu 
commun de n’en avoir aucun, soit à droite, soit 
à gauche, sur une longueur de deux cent cin- 
quante milles, à l’exception de deux petits tor- 
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rens qui lui arrivent du nord, près du Dépôt, 
mais dont le cours paraît n’être que temporaire. 

L’espérance , que les malheureux saississent si 
avidemment , releva le courage des voyageurs. Ils 
ne manquaient plus d’eau , et de plus ils liront 
une pêche abondante : toutes les alarmes étaient 
bannies de leur esprit. 

La présence inattendu du Laclilan excita leur 
curiosité sur le cours ultérieur du Macquarie; 
sans doute ce fleuve ne rejoignait pas l’autre, qui 
dans ce cas aurait été plus considérable qu’on ne 
le voyait. Ou se trouvait à quelques milles près 
sous la même latitude queBathurst, et il n’était 
guère possible que le Macquarie pût -couler aussi 
loin parallèlement au Lachlan. « L’aspect de ce 
pays, observe M. Oxley, sa composition, son carac- 
tère , tout est si extraordinaire , qu’à peine a-t-on 
formé une conjecture, qu’un fait imprévu la ren- 
verse : tout semble s’y éloiguerdu cours ordinaire 
des choses dans les autres contrées. » 

L’eau du fleuve était en ce moment à peu près 
à quatre pieds au-dessus de son niveau ordinaire; 
cependant quoiqu’il fût évident que les rives 
étaient quelquefois inondées , on reconnaissait 
que depuis long-temps il n’y avait pas eu de dé- 
bordement. 

On commença le 24 juin à suivre le cours du 
fleuve à l’ouest : les arbres le cachaient; on ren- 
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rontra plusieurs ravines, qui communiquant aveu 
le Laçhlan quand il déborde , reçoivent alors ses 
eaux. Dans ce moment elles étaient à sec ; la sin- 
gularité consistait en ce qu’elles conduisaient les 
eaux du Lachlan dans les terrains bas > au lieu 
d’être les canaux par lesquels celles de l’intérieur 
devaient, dans la saison des pluies , arriven.au 
fleuve pour dessécher la campagne. « Durant tout 
notre voyage , remarque M. Oxley , nous n’avons 
jamais pu découvrir de quelle manière un courant 
d’eau pourrait lui arriver, car les terres à une cer- 
tainô distance, à l’exception des chaînes de mon- 
tagnes , étaient constamment plus basses que les 
bords du fleuve; dans l’endroit où nous fîmes 
halte ce jour-là, il était presque entièrement 
barré par des arbres tombés. 

« Nous étions près de la pointe septentrionale 
du Macquarie’s-Range ; j’y grimpai avec le bota- 
niste. Nous ne fûmes pas dédommagés de notre 
peine; toujours les mêmes plaines depuis l’ouest 
jusqu’au nord, où se montraient quelques collines 
trop éloignées pour qu’on en distinguât le moin- 
dre trait. Dans plusieurs endroits les bords du 
fleuve n 'étaient pas couverts d’arbres ni de brous- 
sailles. On a donné le nom de plaines à ces en- 
droits nus; cette dénomination pourrait s’appli- 
quer aussi bien à tout le pays. Le pied des collines 
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et des chaînes était invariablement composé d’un 
sable rouge et stérile, dans lequel croissaient des 
cyprès chétifs et des eucalyptus dumosa , entre 
lesquels poussent des mimosa épineux et différons 
arbrisseaux qui forment des buissons. Ce n’était 
qu’à moins de 3 oo pieds du bord du fleuve que 
l’on voyait de grands arbres , les seuls que nous 
eussions rencontrés dans cette région ; mais ces 
eucalyptus tortus n’auraient pas fourni une plan- 
che longue de 10 pieds. 

« Ainsi la nature du pays n’était pas encoura- 
geante, et rien n’indiquait que le Lachlan devint 
nayjgable , ni même qu’il coulât sans interrup- 
tion ; mais je ne voulais pas qu’il restât le moindre 
doute sur l’exisience ou l’absence d’un fleuve se 
dirigeant à l’ouest vers la mer entre les points 
marqués dans mes instructions. * 

Le pays était nu jusqu’au bord du fleuve; toute- 
fois il fallait s’en tenir à une certaine distance , à 
cause desgrandes lagunes , en partie pleines d’eau, • 
qui auraient inte rrompu la marche ; d’un autre côté 
les sinuosités multipliées doublaient la marche. 
Bientôt il tourna au sud-ouest ; M. Oxley envoya 
deux hommes, l’un au nord sur la rive opposée, 
Vautre an sud pour reconnaître la contrée que l’on 
aurait à parcourir. L’un et l’autre n’avaient pu 
aller bien loin , à cause des marais couverts d’eau 
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à la hauteur de 2 à 4 pieds qui les avaient arrêtés: 
ces marécages aboudaieut en cygnes noirs, et 
autres oiseaux aquatiques. 

En avançant, ces marais prenaient l’apparence 
de lacs , car leur surface n’offrait ni arbres ni vé- 
gétaux , et ils paraissaient profonds. Le terrain 
était excessivement mou ; les chevaux tombaient 
souvent. 

« 11 n’y avait pas, dit M. Oxley, la moindre émi- 
nence sur laquelle on put gravir pour examiner le 
pays ; des plaines immenses et nues s’étendaient 
à l’ouest à perte de vue ; dans la saison des pluies 
elles doivent être entièrement sous l’eau , et for- 
mer un vaste lac; en quelques endroits, elles 
s’étendaient de trois à six milles du bord du fleuve , 
qui sur ^es rives n’était qu’une fondrière humide, 
remplie de petites flaques d’eau , et couverte à sa 
surface de plantes marécageuses, au milieu des- 
quelles s’élevaient quelques arbres nains. Ce 11 e- 
tait qu’au bord de l’eau et dans le fond des coudes 
que s’élevaient des eucalyptus : on ne voyait dans 
la plaine que des plantes sèches. Le sol dans quel- 
ques endroits était une argile compacte, dans 
d’autres une terre franche, noire, si imbibée 
d’eau et percée de trous si nombreux, que les 
chevaux avaient la plus grande peine à y marcher. 
Ces plaines étaient bornées au sud par des brous- 
sailles et des arbres nains , qui avec des cavités 
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innombrables d’eau stagnante, indiquaient trop 
évidemment la nature du pays de ce côté. On 
distinguait clairement , à travers les branches des 
arbres des bords du Lachlan , que sur sa rive op- 
posée il y avait des plaines absolument sembla- . 
blés, et qui devaient être de même extrêmement 
basses. Nous marchions au milieu de *ces plai- 
nes à une distance moyenne d’un à deux milles 
des bords du fleuve; on ne rencontrait pas de 
naturels, ni d’autres animaux qu’un petit nom- 
bre de chiens sauvages. Qu’il est pénible et triste 
de voyager dans des solitudes que la nature sem- 
ble avoir condamnées à n’être jamais habitées! 
Nous semblions être les seules créatures vivantes 
au milieu de ces déserts. 

« Je me félicitais de ce qu’il ne pleuvait qu’ac- 
ridentcllement; cardans la saison humide, lors- 
que les bords du Lachlan sont inondés , l’eau doit 
s’étendre jusqu’à quaranle milles de chaque côté, 
puisque les éminences les moins éloignées sont 
à cette distance. Les traces des débordemens se 
voient distinctement par les dépôts de branchages 
et de feuilles , qui sont à près de 4 pieds au- 
dessus du niveau actuel; ainsi des arbrisseaux 
situés à cinq milles plus loin ont à peu près 18 
pouces de leur tige enfoncés dans l’eau. Les mar- 
ques du séjour des sauvages étaient excessive- 
ment rares. Des reste de coquilles brûlées témoi- 
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gnaicnt qti à certaines époques ils visitent les 
bords du fleuve, pour se procurer ce» testâmes. 
Je suis persuadé que dans la saison sèche il n’y 
a pas d’eau courante dans son lit : alors ils 
peuvent aisément se procurer ces coquillages 
dans les étangs qui se forment naturellement 
dans tous les coudes. Il serait possible de les 
prendre pendant qu’il est dans son état actuel. 

« Le terrain était si mou et si humide, que 
dans les endroits où la fin du jour nous obligeait 
de camper , la simple pression de nos pieds faisait 
jaillir lcauj cependant nous choissious les lieux 
les plus secs. On observait depuis quelques jours 
que les plaines exhalaient une odeur acide et pu- 
tride , et l’on ne pouvait en deviner la cause , 
parce que l’on ne voyait pas une quantité suffi- 
sante de matières végétales en décomposition 
pour la produire. Le botaniste reconnut quelle 
provenait de plantes de salicor en état de putri- 
dité, qui produisent le même effet que les herbes 
marines dans les marais salans. Tous les végétaux 
que nous voyions dans ces plaines sont ceux des 
terrains bas et humides. 

« On fut assez surpris de voir plusieurs volées 
de très-beaux pigeons d’une nouvelle espèce; on 
en tua deux ; ils avaient la tête ornée d’une toufl'e 
de plumes noires , les ailes rayées de noir , les 
plumes dorées, bordées de blanc , le derrière du 
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cou d’une couleur de chair claire, la poitrine 
fauve, les yeux rouges. On aperçut aussi une ‘ 
espèce de cacatoès à cou et à poitrail rouges , et 
à dos gris. Ces oiseaux étaient les seuls qui diffé- 
rassent essentiellement de ceux de la c6te ma- 
ritime. 

« Indépendamment de la nature du pays qui 
le rend absolument inhabitable, les vapeurs nui- 
sibles qui doivent naturellement s’en exhaler pen- 
dant les chaleurs de l’été, en supposant que sa 
surface ne soit pas inondée , en font un séjour 
extrêmement insalubre. Quoique nous soyons au 
milieu de l’hiver de ces régions, et que les éma- 
nations soient probablement dépouillées par le 
froid d’une grande partie de leur malignité , cha- 
que personne de notre détachement est plus ou« 
moins affecté de la dyssenterie ; et l’odeur aigre 
que l’on sent constamment, donne lieu dépenser 
qu’elles ont un effet bien plus énergique lorsque 
la chaleur les doue d’une plus grande activité. 

« Quoique ces marais ne produisent pas de 
graminées pour la nourriture des chevaux , ces 
animaux paraissaient manger avec plaisir une es- 
pèce de plante succulente qui couvrait les plaines, 
et qu’ils préféraient aux plantes des marécages. ' 

« A mesure que nous avancions, les bords du 
fleuve s’abaissaient ; le 4 juillet on ne les trouva 
qu’à 6 pieds au-dessus de son niveau j le courant 
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était presque imperceptible; la profondeur de 
l’eau n’était que de 4 pieds ; le fond était extrê- 
ment bourbeux. Les arbres qui croissaient sur les 
bords n’étaient ni si grands , ni si nombreux 
qu’auparavant. Une nouvelle espèce d’eucalyptus 
remplaçait celle à laquelle nos yeux étaient ac- 
coutumés. 

« L’aspect du pays tout autour de nous , l’état 
de nos provisions qui, malgré la réduction des 
rations à trois livres de farine par semaine pour 
chaque homme , ne pouvaient durer que dix se- 
maines, et l’épuisement de nos chevaux qui 
avaient absolument besoin de quelques jours de 
repos avant de se mettre en route pour retourner 
à l’est, me tirent penser que je me conformerais 
à l’esprit de mes Instructions, en allant avec trois 
hommes et trois chevaux à l’ouest aussi loiu que 
je le pourrais pour reconnaître ce qu’il y avait de 
ce côté ; ne portant avec nous que nos provisions , 
nous devions faire plus de chemin en trois jours 
que toute notre troupe en sept jours. 

« Mon objet en prenant ce parti était d’avancer 
à l’ouest assez loin pour démontrer d’une ma- 
nière incontestable qu’aucun fleuve ne se jetait 
dans la mer à la côte méridionale de la Nouvelle- 
liollaude , entre le capOiwayet le capBernouilly. 
Dans mon opinion la nature du pays s’oppose à 
cette possibilité; mais je pensais qu’en allant aussi 
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loin, je persuaderais de la vérité les personnes 
prévenues de l’idée qu’un fleuve a son embou- 
chure entre les caps que je viens de nommer. J’a- 
vais moi-même partagé cette façon de penser jus- 
qu’au moment où la reconnaissance de la région 
dont je m’occupais, et où il n’y avait ni rivière 
coulant continuellement ni montagnes , m’avait 
démontré qu’elle était mal fondée. 

« Je dois ajouter comme un nouveau trait ca- 
ractéristique de ce singulier pays, que pendant 
les cinquante milles que nous venions de par- 
courir en dernier lieu ; nous n’avions rencontré ni 
une pierre, ni un caillou : on n’en avait trouvé que 
deux dans l’estomac de deux casoars. Jetais fer- 
mement persuadé qu’il n’y a pas de terrain élevé 
dans cette partie du continent jusqu’aux monti- 
cules sablonneux qui bordent la côte du sud-ouest, 
et qui suivant moi sont les seules barrières qui 
s’opposent à ce que l’océan s’étende sur une con- 
trée que sans doute il a recouverte autrefois. 

« Lorsque je me mis en route le 7 juillet , je 
voulus d’abord m’écarter du Lachlan ; mais les 
marais qui se prolongeaient et coupaient ma route 
«le tous les côtés , me forcèrent de m’en rappro- 
cher. Un bras se détachait de la rive septentrio- 
nale et s’étendait au loin dans cette direction; les 
bords s’abaissent constamment : au bout de six 
milles je me convainquis que le canal du fleuve 
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«'était [ilus que le lit d’une lagune, car le courant 
était imperceptible, et de petits eucalyptus crois-# 
•saient au milieu. Trois milles plus loin les marais 
nous enfermèrent entièrement. Il n’y avait plus 
moyen d’avancer; l’eau était stagnante. On ne 
voyait plus dej grands arbres près de l’eau qui n’é- 
tait qu’à 3 pieds et demi au-dessous des bords. 
La marque des inondations sur les petits arbres 
qui avaient succédé aux grands, s’élevait à 4 pieds 
au-dessus des marécages. Il paraît que souvent 
l’eau reste long-temps à cette hauteur, puisque de 
longues mousses et d’autres indices de son séjour 
prolongé étaient restés sur le tronc et les racines 
des arbres. Il ne pouvait pas y avoir plus de 3 pieds 
d’eau dans cette partie du lac, puisque l’on y 
voyait de petits buissons et des touffes d’herbe. 
L’eau était très-bourbeuse; une odeur extrême- 
ment fétide s’exhalait de toutes parts. JNous n’a- 
perçûmes que quatre espèces différentes de plantes 
à cette extrémité de notre route , savoir , le petit 
eucalyptus, lemimosa à longues feuilles, le grand 
leptospermum et 1 e polygonimijunceum , nouvelle 
espèce dioïque qui recouvrait les marais. Il est pos- 
sible que ce lac s’étende à huit ou dix milles plus 
loin : je ne le crois pourtant pas , l’horizon étant 
très-net dans toutes les directions, à l’exception 
de quelques buissons et de quelques mimosa qui 
marquaient le cours de ce lac. 
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« S’il y eût eu quelque colline ou même des 
• monticules à trente ou quarante milles de dis- 
tance du point où jetais, j’aurais dû les décou- 
vrir : on n’en apercevait pas la moindre apparence. 
Ce fut avec un chagrin et un regret infinis que 
je conclus que l’intérieur de cette partie du con- 
tinent ne consiste qu’en un vaste marais et est 
inhabitable. J’ignore jusqu’à quelle distance, 
ces marécages s’approchent de la côte sud-ouest 
de la INouvellc-Hollande; mais je ne pense pas 
que la chaîne des terrains élevés et secs qui sont 
dans cette région s’étende beaucoup au nord-est, 
puisque la côte depuis le cap Bcrnouillv jusqu’à 
la pointe extérieure du golfe Spencer est sablon- 
neuse et aride. 

* Il n’existe peut-être pas de fleuve qui se ter- 
mine d’une manière aussi remarquable que le 
Lachlan : son cours depuis le premier endroit où 
on le rencontre jusqu’aux marais où il finit, est 
de plus de cinq cents milles, et de douze cents, 
si l’on compte tous les détours qu’il fait; et comme 
je l’ai déjà dit, il ne reçoit aucun affluent. 

« Je pense qu’il est le canal par lequel toutes 
les eaux qui coulent des montagnes Bleues à 
l’ouest, se rendent dans les immenses marécages 
de l’intérieur; c’est à cause de ses sinuosités 
qn’il déborde à une hauteur bien plus considéra- 
ble qu’il n’est à présent, et forme ainsi ces plaines 
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basses et humides , situées dans le voisinage du 
Dépiut. La longueur de son cours est , suivant moi 
1 origine principale dans les derniers cent milles 
du courant qu’il conserve , parce que l’im- 
mense quantité d’eau qu’il contient à certaines 
époques, doit trouver une issue quelque part; 
mais comme il s’en perd dans le long espace qu’il 
parcourt, et qu’il ne lui arrive aucune augmen- 
tation, on a seulement lieu d’être surpris que ces 
eaux produisent un courant à une si grande dis- 
tance de sa source ; tout indique néanmoins , ainsi 
que je lai observé plus d’une fois, que dans la 
saison sèche , son canal est vide , ou du moins ne 
forme qu’une chaîne d’étangs. Il me sembla que 
1 inondation n’avait pas eu lieu depuis l’année 
précédente , et qu elle n’est pas très-fréquente ; il 
faut en effet qu’une quantité prodigieuse d’eau 
s accumule dans les marais supérieurs, avant que 
la totalité de ce vaste pays en soit couvert. 

« Mon projet de pénétrer plus loin à l’ouest 
étant ainsi déçu , je retournai le même jour à 
notre tente, et je décidai que le surlendemain, si 
les chevaux paraissaient remis de leurs fatigues , 
nous quitterions ce canton : quelques jours de 
pluie nous auraient empêché d’en jamais sortir ; 
mais la Providence nous a favorisés d’un très- 
beau temps que nous ne pouvions guère espérer, 
et qui seul nous a mis à meme d’aller si loin , et 
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de prouver qu’il n existe pas de tleuvc navigable 
dans cette partie de la Terre Australe. 

« Le lieu où le fleuve cesse d’être navigable est 
situé par 33° 5y' de latitude sud, et i44° 2 3* de 
longitude est. On ne distinguait ni colline ni 
éminence à plus d’un degré au sud-ouest et à 
l’ouest, étendue de notre horizon visuel par un 
temps très-clair. > 

Le 9 juillet au lever du soleil il faisait très- 
beau , mais un peu froid ; la terre était couverte 
de gelée blanche. A huit heures et demie on se 
remit en route pour retourner à l’est Chacun 
était très-content de quitter un pays où il n’avait 
éprouvé que de la contrariété à ses projets et 
des privations de tout genre. On grava sur un 
arbre ces mots : « Creusez au-dessous. » Et l’on 
enterra dans un trou une bouteille contenant 
un papier sur lequel on inscrivit la date de l’arri- 
vée et du départ , la direction que l’on allait 
prendre et les noms de toutes les personnes du 
détachement. « Je ne me flatte pourtant pas , 
observe M. Oxley, que jamais l’œil d’un Européen 
lise les caractères que nous avons tracés sur l’é- 
corce de l’arbre et sur le papier. Mais nous avons 
déposé cet écrit comme un monument qui indi-r 
quét que ce lien avait été visité par des hommes 
civilisés , et qui dans le cas où la Providence ne 
nous permettrait pas de retourner à Bathurst , 
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instruisît les amis qui viendraient nous chercher 
de la route que nous avions suivie. » 

On passa le 10 devant un tertre qui ressemblait 
à un tombeau ; on l’ouvrit , et on n’y trouva que 
des cendres : on ne put reconnaître si elles pro- 
venaient de bois ou d’osscmens brûlés. Une tran- 
chée semi-circulaire était creusée autour d’un des 
côtés , comme pour servir de siège. 

« Le 1 1 juillet, dit M. Oxley, le fleuve présenta 
un singulier phénomène à nos yeux étonnés : la 
veille il était si bas que l’on pouvait le traverser 
à gué , et son courant était à peine visible ; au- 
jourd’hui il roulait ses flots agités et bourbeux , 
presque de niveau avec ses bords. Nous ne pûmes 
deviner la cause de cette crue subite; pas plus 
que nous ne pouvions savoir pourquoi vingt 
milles plus bas il n’y avait pas de courant : les 
marais que nous avons vus depuis deux jours à 
une certaine distance du Lachlan absorbent-ils 
ses eaux quand il passe , ou bien ses détours mul- 
tipliés retardent-ils tellement son cours, qu’il 
s’écoule un temps considérable avant que le 
mouvement de la partie d’en haut arrive plus bas? 
Nous nous sommes estimés très-heureux d’avoir 
quitté notre camp du 8 deux jours avant que 
nous l’avions d’abord projeté : certes nous au- 
rions couru un danger imminent. • 

La hauteur du bord au-dessus de l’eau était de 
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4 pieds 9 ponces. Un vit un tombeau semblable 
à celui de la veille. C était un tertre conique , 
élevé de 4 pieds au milieu , et long de 8 pieds 
dans sa plus grande étendue : on trouva au centre 
des bâtons placés transversalement et presque 
vermoulus de vétusté, et au-dessous une quantité 
d’argile. onctueuse. Ce monument paraissait fort 
ancien ; les sièges ciculaires étaient presque de 
niveau avec le sol, et des arbrisseaux recouvraient 
la tombe. Le fleuve baissa de près de 3 pouces 
pendant la nuit du 12, et d’un pied pendant la 
jour. On eut le plaisir de revoir de nouveau le 
Alacquaric’s -Range, qui s’élevait au-dessus de 
l’horizon , ce qui annonçait qu’on allait retrouver 
des terres solides et un pays sain , et qu’on pour- 
rait se procurer du gibier. Il faisait trop froid 
pour que l’on pût espérer de prendre du poisson ; 
depuis plus de quinze jours on n’en avait pas pê- 
ché un seul : heureusement on avait tué quelques 
casoars. L’odeur des marais palissait bien plus 
fétide qu’auparavant. 

Les deux jours suivans le fleuve diminua encore 
de 2 pieds et demi. Celte circonstance était très- 
avantageuse pour les voyageurs qui avaient ap- 
préhendé de le voir se gonfler davantage : on 
peut se figurer quel eût été alors leur embarras , 
puisque dans quelques endroits de la plaine qu’ils 
parcouraient, les chevaux enfonçaient fréquem- 
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ment jusqu’au dos dans des trous profonds, au ris- 
que de se casser les jambes et celles des cavaliers. 
Du reste ces animaux causaient beaucoup de re- 
tard , parce que se dispersant tous les soirs pour 
chercher à paître , on passait plusieurs heures le 
lendemain matin pour les rattraper. Cet inconvé- 
nient ajoutait aux désagrémens que la troupe de 
M. Oxlev éprouvait. « Quelle triste uniformité 
dans la solitude et la stérilité de ce pays-ci ! s’é- 
crie-t-il : elle cause un ennui que je ne puis ex- 
primer. C’est toujours pendant des dixaines et 
des centaines de milles le même arbre, le même 
sol , le même fleuve; ce sont les memes espèces 
de poissons, d’oiseaux, de quadrupèdes. Une mi- 
sère plus variée est mille fois préférable à une 
cause unique et continuelle de fatigue ou de 
peine. » 

• Les délais que les chevaux nous font éprou- 
ver mettent notre patience à l’épreuve; mais ce 
n’est qu’en courant ainsi de côté et d’autre que 
ces animaux trouvent les moyens de conserver 
leur existence. * 

Le 18 juillet on entendit la voix des naturels, à 
laquelle on n était pas accoutumé depuis très- 
long-temps ; le lendemain on se trouva au point 
où l’on était arrivé précédemment sur les bords 
du Lachlan : on résolut de les suivre pour con- 
naître la partie de son cours que l’on n’avait pas 
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encore vue, et de le traverser aussitôt qu’on le 
pourrait , après qu’on se serait assuré de sa conti- 
nuité depuis l’endroit qu’on s’en était éloigné au 
mois de mai. Il gonfla beaucoup les deux jours 
suivans , ce qui fit naître beaucoup de conjec- 
tures sur la cause de ccttc crue soudaine. On pensa 
qu’il avait dû tomber de très-grosses pluies à 
l’ouest des montagnes Bleues. Le fleuve venait 
du nord-est : ses deux rives étaient également 
basses; la gauche, le long de laquelle on voyageait, 
et qui s’étendait jusqu’au pied d’une chaîne de 
montagnes , était humide et stérile. On grimpa sur 
une colline rocailleusect isolée;on aperçut aunord 
une contrée entrecoupée de monticules : à 1 est 
s’élevait la chaîne baignée parle fleuve ; au nord- 
ouest le pays était bas sans aucune élévation visi- 
ble. « L’uniformité qui nous avait tant fatigués 
pendant tout le mois précédent, ditM.Oxley, était 
un peu interrompue par les collines et les chaînes 
de montagnes éparses sur la surface du pays. » 

Des hommes qui étaient allés en avant du dé- 
tachement rencontrèrent une petite famille de 
naturels composée d’un homme, de deux femmes 
et de trois enfans, dont le plus âgé n’avait que 
deux ans. L’homme était grand et vigoureux , 
armé d’une xagaie barbelée; il ne voulût pas la> 
poser à terre, malgré les démonstrations d’amitié 
des deux Anglais qui étaient absolument désar- 
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niés , et ne se laissa pas approcher. Durapt le 
peu de temps qu’ils furent avec lui , il tint les 
yeux «instamment fixés sur eux ; et lorsque les 
blancs appelèrent leurs chiens pour les rassembler 
avant de s’en aller , le sauvage abattit d’un air fa- 
rouche le petit appentis qui l’avait abrité pendant 
la nuit avec sa famille , et s’avança vers le fleuve , 
en jetant de grands cris comme pour appeler ses 
compatriotes à son aide. Il était absolument nu , 
à 1 exception de la ceinture dans laquelle il por- 
tait ses vomérahs. Les femmes avaient les épaules 
coin ei tes de peaux de kangorous, dans lesquelles 
étaient enveloppés les deux plus petits enfans. 

Le fleuve monta d’un pied dans la nuit du ai 
au aa ; 1 eau était à huit pieds du bord, et sa lar- 
geur d’une cinquantaine de pieds; tandis que dans 
son état ordinaire elle n’est que d’une vingtaine : 
son courant était très-fort. On entendit dans la 
matinée les cris des sauvages sur la rive opposée. 
On ne pouvait choisir cet endroit pour passer de 
l’autre côté, parce que les arbres que l’on aurait 
pu employer pour construire un pont, se trou- 
vaient au milieu de l’eau. Lechcmin que l’on suivait 
le long du fleuve était couvert de broussailles de 
mimosa entremêlées de cyprès ; les plaines étaient 
toujours marécageuses; de sorte que la route au- 
rait été bien plus mauvaise à deux milles des 
bords. Le lendemain 20 le pays devint plus bas 
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et plus fangeux qu’oiï ne l'avait trouvé depuis 
l’extrémité orientale du Macquarie’s-Range ; ces 
marais s’étendaient au sud. 

On avait marché à l’est pendant six milles en 
suivant le fleuve; tout à coup on aperçut au sud, à 
un demi-mille de ses bords , un grand lac qui se 
prolongeait à près de quatre milles de. l’ouest- 
nord-ouest à l’est sud-est, sur une largeur d’un 
mille et demi. A l’exception de la nappe d’eau 
qui se trouve au nord du point où le Lachlan se 
termine à l’ouest , c’était la seule qui méritait le 
nom de lac. On traversa un marécage bas et hu- 
mide par lequel, quand il déborde, il renvoie 
ses eaux à la rivière ; ce lac communiquait avec un 
autre plus petit et plus oriental. On ne put pas 
s'assurer de la distance à laquelle le terrain con- 
tinuait à être marécageux au sud-est. On grimpa sur 
une colline située à un mille au sud du Lachlan , 
et l’on vit que son pied était baigné par un bras 
considérable du fleuve ; on ne put pas traverser 
cobras, parce que l’eau n’était pas assez profonde 
pour que les chevaux pussent y nager, et que le 
terrain près de ses bords était si mou. qu’il n’y 
avait pas moyen qu’ils en approchassent à plu- 
sieurs pieds de distance. Depuis le point de sépa- 
tion de cette branche, la direction du fleuve avait 
changé de l’est au nord ; il était fort rapide. 11 
entraînait les arbres que l’on abattait et que 1 on 
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voulait fixer sur les bords pour en faire un pont. 
En cherchant un endroit convenable pour effec- 
tuer ce projet, on découvrit à la rive droite, 
une branche presque aussi considérable que le 
corps du fleuve; elle allait à l’ouest. C’est ainsi 
que ce vaste courant d’eau traverse ces ma- 
rais immenses , et rend inhabitable un pays dans 
lequel on serait tenté de croire qu’il répand la 
fertilité. 

« Voyant, ditM. Oxley, que dans l’état actuel 
du Lachlan , dont les eaux étaient très-hautes, 
nous ne pouvions pas réussir à le traverser, du 
moins près de 1 endroit ou nous étions campés, 
et que si nous retournions plus bas , nous éprou- 
verions de plus grandes difficultés pour passer 
le bras que nous avions découvert, on jugea qu’il 
valait beaucoup mieux essayer de traverser la 
branche de la rive méridionale , et de mener les 
chevaux à la nage dans le bras principal près de 
l’embouchure de cette branche. Toutefois nous 
ne pûmes pas trouver un arbre qui allât d’un 
côté du fleuve à l’autre. 

* Ee pont fut achevé le 25 ;\ une heure 
après midi; comme il était trop tard pour 
envoyer les chevaux et le bagage de l’autre 
côté, j allai avec un de mes compagnons exa- 
miner le pays au sud. Après avoir parcouru deux 
milles et un quart,* nous fûmes agréablement 
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surpris par la vue d’un très-beau lac; ses bords 
de ce côté étaient fermes et sablonneux; du côté 
opposé, c’est-à-dire au sud, ils étaient plus es- 
carpés et composés d’argile rougeâtre. La branche . 
que nous avions vue plus bas et que j avais regardée 
comme la source de l’autre lac , aboutissait à 
celui près duquel je me trouvais en ce moment. 
Une chaîne basse et aride, sur laquelle il ne croît 
que de petits cyprès en touffes , est située entre 
les deux lacs éloignés de trois milles 1 un de 1 au- 
tre. Je gravis sur les collines; elles étaient assez, 
élevées pour me laisser découvrir la perspective la 
plus variée et la plus belle qui se fût olferte à mes 
regards dans toute l’étendue de cette contrée. Le 
lac était trop grand et trop sinueux pour qu’on 
pût l’embrasser d’un coup d’œil ; il formait de 
vastes nappes de l’est à l’ouest sur une longueur 
d’environ six milles; sa largeur moyenne était de 
deux milles et demi à trois milles : il était borné 
à sept milles de son extrémité orientale par une 
chaîne de monticules qui rejoignaient une mon- 
tagne au sud. L’aspect sombre, inégal et boisé du 
pays dans cette direction me prouva que le fleuve 
11 e pouvait arriver que par le nord. On apercevait 
de difiérens côtés des montagnes qui formaient un 
contraste frappant avec l’uniformité des compa- 
gnes du sud : au nord-est on voyait des plaines ou- 
vertes ; je crus distinguer de l’eau dans un endroit 
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de ce côté. Du sud-est au nord-est, tout le pays 
était tapissé du sombre feuillage des eucalyptus 
entremêlés de cyprès ; au sud-ouest il était plus 
ouvert et plus ondulé; les monticules sur lesquelles 
j avais gravi , étaient nues et rocailleuses. 

On parvint à passer les chevaux et le bagage 
au-delà du bras de la rivière dans la journée 
du 26, et 1 on marcha au nord-est. On rencontra 
encore un lac plus petit que le précédent; sa rive 
méridionale était , de même qu’à celui-ci , plus 
élevée que la septentrionale. Le pays le long du 
fleuve était toujours très-bas et inondé; des la- 
gunes claires et profondes bordaient presque par- 
tout ses coudes; le terrain devenait meilleur; 
il paraissait plus fertile que celui que l’on avait 
vu depuis un certain temps. On trouva près de 
l’endroit où l’on lit halte une grande pirogue des 
naturels halée à terre; comme elle parut assez 
forte pour transporter de l’autre côté les hommes 
et le bagage, ou essaya de s’en servir; elle ne 
pouvait contenir qu’une seule persounè : il fallut 
renoncer à cette tentative. 

Le fleuve, ainsi qu’on s’y était attendu , venait 
du nord-est. On passa dans des plaines où le sol 
était sec et dur; elles avaient etc brûlées depuis 
peu de temps , et la verdure tendre de l’herbe qui 
repoussait, leur donnait un aspect agréable. On 
vit sur la rive droite du Làchlau une troupe de na- 
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turels composée d’un homme, de deux jeunes 
garçons et de deux femmes ; ils disparurent dès 
qu’ils eurent découvert les Anglais. 

On. reconnut le 28 que le Lachlan tournait 
brusquement au nord , puis au sud-est et au 
nord-ouest, et que de vastes marais s’étendaient 
de ses bords dans les mêmes directions , où ils 
étaient bornés par un pays couvert de broussailles 
touffues : les plaines devenaient un peu plus sè- 
ches. M. Oxley suivi d’un de ses compagnons 
monta sur une colline , d’où sa vue se promenait 
sans obstacles sur tous les points de l’horizon. Le 
Lachlan baignait les pieds de cette hauteur; il 
arrivait du sud-est à travers un terrain bas et ma- 
récageux, couvert de buissons et de cyprès. Ut 
était évident qu’il provenait de la réunion des 
bras dans lesquels il s’était partagé à une dis- 14 
tance d’une vingtaine de milles plus haut, au- 
dessous d’une montagne dont on avait déterminé 
la position le 17 mai, et que l’on reconnut par- 
faitement , ainsi que tous les lieux dont on prit 
les relèvemens. 

U était donc certain que l’on avait constaté le 
cours du Lachlan depuis le Dépôt jusqu’au point 
où jl se termine à l’ouest ; on pensa qu’il était 
inutile de s'obtiner à le remonter, puisque l’on 
ne pouvait manquer de s’embarrasser, sans aucun 
bien réel pour l’expédition , dans les terrains ina- 
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récageux d’où il sortait, et dont on aurait peut- 
être eu beaucoup de peine à se tirer. Les bords 
du fleuve, à l’endroit où l’on s’arrêta, étaient à 
peu près à 4 pieds au-dessus de son niveau ; il 
coulait avec rapidité, et paraissait plutôt aug- 
menté que diminué. 

Au pied de la colline sur laquelle on avait gravi , 
on vit un tertre funéraire qui sembla n’avoir été 
construit que depuis un an au plus. On supposa 
qu’il renfermait la dépouille d’un personnage con- 
sidérable parmi les sauvages, car il était construit 
avec beaucoup de soin. Trois rangs de sièges 
avaient été creusés en demi-cercle en face d’un 
des côtés du tombeau, qui avait cinq pieds d’élé- 
vation au centre. On l’ouvrit, et on trouva au- 
dessus de la fosse quatre lits de morceaux de 
bois placés en travers pour supporter le poids de 
la terre : des couches decorces , puis d’herbe et 
de feuilles sèches couvraient le corps, soigneuse- 
ment enveloppé de plusieurs peaux dekangorous; 
la tête était ceinte du filet que ces sauvages por- 
tent ordinairement. On reconnut que ce cadavre 
était celui d’uli homme très-grand et très-fort, 
et qu’il n’était enterré que depuis six à huit mois. 
A 5o pieds à l'ouest et au nord du tombeau s’é- 
levaient deux cj près , dont le tronc était dépouillé 
d’écorce du côté tourné vers le monument , et 
offrait des caractères taillés profondément. En 
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réfléchissant aux outils dont ces peuples sc ser- 
vent, ce travail avait dû leur coûter beaucoup de 
temps et de peine. Tout fut remis soigneusement 
dans le même ordre. 

Le 29 juillet on avait commencé la construc- 
tion d’un radeau ; il fut lancé à l’eau le 1" août, 
malgré les obstacles que la pluie avait opposés au 
travail. Après beaucoup de tentatives inutiles, on 
parvint le 3 à transporter sans accident tout le 
bagage et les chevaux sur la rive droite du fleuve. 
Le point où ou le traversa est situé par 33 ° 4 'sud, 
et 146 0 5 i' est. 

Une petite excursion que M. Oxley fit le long de 
la rive gauche du Lachlan avant de le passer , 
le convainquit qu’il aurait été impossible de con- 
tinuer à voyager de ce côté tant à cause des nom- 
breuses flaques d’eau quientrecoupaientleterrain, 
que des sables profonds qui formaient des monti- 
cules à quelque distance , et dans lesquels les . 
chevaux auraient eu beaucoup de difficulté à 
marcher. 

t . ' F , ‘ . x • k 

« L’état des saisons dans la Nouvelle-Galles du 
sud , observe ce voyageur, peut servir à expliquer, 
au moins partiellement , pourquoi il n’y a pas de 
rivière d’un cours continu dans la partie occiden- 
tale de ce pays. Il me semble qu’il ne pleut ja- 
mais simultanément A l’ouest des montagnes 
Bleues et sur la côte , 1 °. parce que le Lachlan et 
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le Maéquarie étant les seuls canaux par lesquels 
les eaux qui tombent dans cette chaîne sont por- 
tées à l’ouest vers des terrains plus bas , sont 
toujours gonflés à l’époque des grandes pluies 
dans ces montagnes et sur la côte ; a 0 , parce que 
1 hiver , c’est-à-dire l’espace de temps compris 
entre les mois de mars et d’août, est celui pen- 
dant lequel on peut s’attendre à voir tomber la 
plus grande quantité de pluie; c’est en effet celui 
pendant lequel il en tombe davantage sur la côte : 
s’il était également pluvieux à l’ouest de la chaîne, 
les deux fleuves en éprouveraient l’effet; 3°. parce 
que c’est en été, ou depuis septembre jusqu’en 
février , période la plus sèche de l’année , qu’il 
pleut à l’ouest des montagnes Bleues ; mais là 
pluie tombant sur un pays uni et sablonneux, où 
il n y a pas de courant d’eau , n’ajoute pas au vo- 
lume du Lachlan et du Macquaric , qui alors sont 
par conséquent à peu près ou entièrement sta- 
gnans. C’est par cette raison que les naturels 
visitent les fleuves dans cette saison, ayant alors 
la facilité de se procurer les coquillages et les 
poissons dont ils abondent. Leurs traces et 
leurs sentiers que nous avons rencontrés dataient 
certainement du temps où le terrain était mou et 
marécageux : leurs cabanes faites simplement de 
branches d’arbres , élevées dans des endroits abso- 
lument marécageux , devaient au contraire en 
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été être à sec, en comparaison des plaines, parce 
que l’eau s’écoule alors vers le fleuve. 

« La chaîne des montagnes Bleues est la plus 
haute de la Nouvelle-Galles ; les autres plus à 
l’ouest, quoiqu’elles paraissent élevées quand on 
les regarde des plaines qu’elles dominent, ne peu- 
vent supporter le parallèle. 

• En été les vents du nord-est et du sud-ouest qui 
viennent de la mer , passent par-dessus ces mon- 
tagnes, et les vapeurs dont ils sont chargés, sont 
attirées par les chaînes plus basses de l’ouest et 
converties en pluie. En hiver, les vents régnans 
sur la côte et dans l’intérieur, comme on le voit 
par les arbres des sommets des collines , Soufflent 
du sud-ouest et du nord-ouest; parcourant une 
vaste étendue de pays, et arrivant avec beaucoup' - 
de violence aux montagnes Bleues, ils confinent 
sur la crtte et dans la région à l’est de la chaîne 
les nuages et les vapeurs qui autrement produi- 
raient de la pluie à l’ouest. Un été humide sur la 
côte orientale ferait gonfler le Lacldan durant 
cette saison ; et si la pluie était accompagnée de 
vents d’est qui feraient aussi pleuvoir à l’ouest de 
la chaîne , tout le pays bas serait par une dou- 
ble raison couvert d’eau. Je pense que cette cir- 
constance arrive rarement: s’il en était autrement, 
les conséquences en seraient affreuses pour les 
pauvres sauvages. 
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* Pendant deux années consécutives , en t S 1 3 
et i8i/ f , on vil tomber à peine une jroutte de pluie 
sur la côte orientale : quand on visita pour la pre- 
mière fois le pays voisin de Bathurst , tout an- 
nonçait qu’il avait pareillement souffert de la sé- 
cheresse. L’été dernier a été très-humide sur la 
côte : à l’époque où la pluie fut la plus abondante, 
dans céttc saison , il faisait le plus beau temps du 
monde au Dépôt du Lachlan ; mais le fleuve était 
constamment gonflé, et quelquefois s’élevait brus- 
quement à une hauteur considérable. 

« Depuis que nous sommes en voyage , nous 
avons eu presque toujours un temps sec et se- 
rein ; s’il eût été pluvieux, nous n’eussions pas 
pu marcher. Notre journal météorologique, com- 
paré avec un autre que l’on avait tenu à Sydney , 
vient ô l’appui de ce que je viens d’exposer. 

Les nombreuses sinuosités du Lachlan prou- 
vent aussi que ce fleuve n’est plein et ne coule 
que périodiquement. Si l’eau cQulnit constam- 
ment, elle se serait certainement creuse un ca- 
nal plus droit dans le terrain , mou , léger et 
sablonneux qu’elle parcourt : on ne rencontre 
sur ses bords ni un rocher ni un caillou ; le 
petit nombre de collines rocailleuses qui vien- 
nent y aboutir , ont entre leur base et sa rive 
une langue étroite de terre , ou bien le pays est 
plat sur le bord oppose. Ses sinuosités et ses cour- 


I 


« 




y •' 




1 n 2 


ABREGE 


bures brusques Sont si remarquables , que je n'exa- 
gère pas en disant que sur une ligne droite de dix 
milles d’un point à l’autre le fleuve en parcourt 
plus de vingt-cinq milles, et en quelques endroits 
près de trente à trente-cinq. 

Le 4 août les voyageurs partirent , et s’avan- 

-v - 

cèrent vers l’est-nord-est , voulant suivre pen- 
dant trois jours cette direction , afin de sortir 
tout-à-fait des terrains bas au nord du Lachlan , 
avant de marcher plus à l’est vers Batliurst : cette 
route devait aussi les porter assez au nord pour 
qu’ils fussent sûrs de rencontrer le Macquarie'à 
une distance considérable de cet établissement , 
et pussent espérer de découvrir si une rivière 
semblable coulait à l’ouest de la haute chaîne 
dans laquelle le Coal- River prend sa source , 
parce qu’on serait alors à quelques milles plus au 
nord que le point de la côte où ce fleuve a son 
embouchure. 

On traversa d’abord un pays bas et humide , 


couvert de mimosa pendula , puis le terrain s’é- 
leva; il était composé d’une terre végétale, meu-, 
ble , rouge et sablonneuse , où croissaient des 
cyprès, des leptosperrnum et des mimosa. Quel- 
ques portions qui avaient été brûlées soulageaient 
les yeux fatigués de l’uniformité stérile d’une con- 
trée couverte de broussailles. On eut le bonheur 
de rencontrer des puits qui contenaient assez 
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d’eau pour désaltérer la troupe. Cependant les 
mêmes taillis d’eucalyptus dumosa et de plantes 
épineuses, si fréquens de l’autre côté du fleuve, 
commencèrent à se montrer sur celui-ci : indé- 
pendamment de la difficulté de se frayer un pas- 
sage au travers de ces terribles buissons, la plaine 
quoique haute était remplie de fondrières très-in- 
commodes pour les chevaux. La pluie que l’on 
avait éprouvée le long du Laclilan n’avait pas 
laissé de traces sur le plateau que l’on parcourait: 
en effet il faudrait qu’un déluge d’eau suffisant 
pour inonder un autre pays tombât, avant qu’on 
en vît des vestiges à la surface de celui-ci. Toute- 
fois une pluie légère la rend si molle et si glis- 
sante qu’il est pénible d’y marcher. La blancheur 
laiteuse de l’eau que Ton vit dans les trous , fit 
même conjecturer que le sol repose sur une cou- 
che d’argile blanche qui est à 4 pieds de profon- 
deur. 

On traversa pendant trois milles et demi, le 
6 août , une chaîne de monticules rocailleux, 
au-delà desquels on entra dans une plaine cou- 
verte de cailloux quartzeux sans un brin d’herbe : 
les cyprès et les leptospermtim avaient disparu ; ' 
ils étaient remplacés par des eucalyptus, entre les- 
quels les mimosa et des plantes épineuses ren- 
daient le passage presque impossible. Le soir on 
eut beaucoup de peine à trouver de l’eau en creu- 


sant la terre. Le granit perçait sur le flanc des 
coteaux à travers le quartz. 

Gomme en avançant on apercevait sur le tronc 
des arbres des marques faites par la liacbe de 
pierre des sauvages, on se flattait de rencon- 
trer bientôt des endroits où il y aurait de 1 eau : 
d’ailleurs le pays devenait plus ouvert et meilleur; 
on montait graduellement; enfin on eut le plai- 
sir de promener ses regards à l’est sur des val- 
lées coupées par des collines parsemées de bou- 
quets d’arbres. Les graminées fanées donnaient 
une teinte blanche à cette campagne , et for- 
maient un contraste avec les mimosa en pleine 
fleur et le feuillage sombre des arbres. Cette 
perspective variée avait un grand charme pour 
les voyageurs. Elle était la même au nord-ouest 
et au nord ; mais de ce point à l’est-nord-est 
elle offrait plus d’inégalités : les collines basses 
étaient stériles ; sur leurs flancs des eucalyptus 
et des cyprès croissaient dans les interstices du 
granit. 

On descendit dans une vallée ; on y trouva de 
l’eau ; ce fut un grand soulagement pour les 
chevaux; ils étaient si épuisés, qu ils n auraient 
pas pu aller plus loin. Quoique l’herbe eût été 
flétrie par la gelée , elle servit encore à la nour- 
riture de ces animaux. On se reposa dans cet en- 
droit pendant un jour entier. 
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On avait parcouru plus de cinquante-trois mil- 
les depuis qu’on s’était éloigne des bords du 
Lachlan. Le 7, au bout des six derniers milles 
le terrain devint plus ferme et plus compacte. On 
reconnut plusieurs plantes pour les avoir vues 
dans le voisinage du Macquarie ; ensuite on ne 
les avait plus aperçues. Cette particularité jointe 
à l’aspect du pays généralement ouvert , lit es- 
pérer que dans peu de jours on rencontrerait 
ce fleuve , ce qui délivrerait de la crainte de souf- 
frir davantage de la disette de l’eau. 

Les kangorous étaient très-communs dans les 
environs de la vallée : on en tua un qui pesait 
soixante-dix-huit livres; ce fut un grand régal 
pour les voyageurs de pouvoir manger de la viande 
fraîche. 

Malgré les espérances que l’on avait conçues , 
l’on voyagea dans le pays ouvert et montueux 
pendant un jour et demi sans trouver une goutte 
d eau ; mais le 1 o, après avoir traversé une brous- 
saille pendant trois milles, on arriva sur les bords 
d une chaîne de flaques d’eau qui coulait au nord. 
Alors on supposa que le Macquarie ne pouvait pas 
être éloigné. On apercevait des marques d’inon- 
dation le long des étangs : les cormorans, les eico- 
gnes, les hérons, les canards et d’autres oiseaux 
qui fréquentent les lieux bas et humides , abon- 
daient dans ce canton. 
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On trouva autour de ces pièces d’eau plusieurs 
camps de sauvages : tous paraissaient abandonnés 
depuis plus de six mois. Les arbres étaient trè§- 
clair-semés , mais entremêlés de broussailles. 
L’eau des étangs devait être basse depuis très- 
long-temps ; car dans plusieurs elle avait une cou- 
leur laiteuse , et les canaux de communication^ 
desséchés étaient couverts de roseaux et d’herbes. 
Ces étangs, situés par Ô2 0 44 ' su ^j et * 47 ° 4 ^ est, 
furent nommés Coysgainc s-Ponds ( étangs de 
Coysgainc. ) 

Après un jour de repos, on se remit en route 
le 12 août, et l’on marcha au nord-est, afin d’ar- 
river sur les bords du Macquarie plus bas qu’en 
suivant la meme direction qu’auparavant, ce qui 
facilitait les moyens d’examiner une plus grande 
étendue de' pays. On avait pendant cinq milles 
traversé une forêt ouverte, dont le sol était assez, 
bon ; tout à coupon entra dans une grande plaine 
marécageuse, entourée de mimosa pendula. L eau 
séjournait encore dans plusieurs endroits : on ne 
doutait pas d’après son aspect qu’elle n’aboutit 
immédiatement au Macquarie. On découvrait a 
l’est une chaîne de montagne , la plus haute que 
l’on eût aperçue depuis les montagnes llleucs ; 
elle semblait même 11c leur pas céder beaucoup 
en élévation : on la nomma Harvey’ s-Range. 

L’inclinaison des plus grands arbres , notam- 
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ment des cyprès , que l’on observai* depuis deux 
jours indiquait la force et la constance des 
vents d ouest et de sud-ouest; on remarquait 
cet effet encore plus distinctement de dessus le 
sommet des colliues basses , le côté occidental 
des arbres étant généralement dépouillé de bran- 
ches et Je tronc incliné au nord-est. Ce phéno- 
mène dont on n’avait pas été frappé plus' à l’ouest, 
était général dans la chaîne de hauteurs située 
entre le Dépôt et Bathurst , et qui continue sans 
interruption jusqu’aux montagnes Bleues. 

Le i3 ou rencontra de nouveau deux petites 
rivières formant une suite d’étangs elles cou- 
laient au nord : le lendemain on se trouvait à 
cent milles au nord-est du Lachlan , sans être 
arrivé sur les bords du Macquarie; on était aussi 
à près de soixante-dix milles au nord-ouest de 
Bathurst : il était donc. évident que le derpier 
fleuve se dirigeait au nord-ouest du dernier 
endroit où on l’avait vu. Le cours des rivière? que 
1 on avait traversées la veille donnait lieu de pen- 
ser qu’il courait ensuite au nord. Comme eu 
continuant d’avancer au nord-est on se serait 
éloigné de route de Bathurst plus que. ne,. le 
permettait l’état des provisions, dont qn n’avait' 
plus que pour une quinzaine de jour? , on décida 
de marcher à l’est , car il fallait autant de temps 
pour atteindre à cet endroit, en supposant même 
v - 
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que l’on ne rencontrAt pas d’obstacle ; d ailleurs 
on devait se trouver aussitôt que par 1 autre route 
sur les rives du Macquarie , à en juger par la na- 
ture du pays où l’on voyageait. Après des campa- 
gnes stériles, remplies de broussailles et de mares 
desséchées , couvertes de buissons touffus, de ca- 
suarina, de leptospemum et de mimosa, où les 
cyprès étaient rares, et les terres argileuses, on 
était entré dans un canton où les forêts ouvertes 
étaient communes et les herbages abondansjla 
force et le nombre des cyprès annonçaient que le 
sol était composé d’une terre végétale meuble. 
On passa ensuite dans un pays montueux et iné- 
gal; les collines étaient tapissées de verdure, leurs 
sommets et leurs flancs rocailleux avec des cail- 
loux; la roche était du granit. Parmi les plantes 
on en reconnut deux des environs de Sydney, 
et un eucalyptus commun dans le voisinage de 
lîatlmrst. 

Du haut d’une petite colline on vit distincte- 
ment le pays, car le temps était très-clair; au 
sud, A l’ouest et au nord on n’apercevait qu’un 
plateau dont aucune éminence n’interrompait la, 
surface: de l’est au sud régnait la chaîne de 
hautes montagnes dont on a parlé plus haut, et 
dont on était alors éloigné de sept milles; malgré 
son élévation , et sa nature raboteuse et rocail- 
leuse , les eucalyptus croissaient jusque sur ses 
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sommets : du nord-est au nord s’étendaient des 
collines à peu près semblables à celle sur laquelle 
on était monté ; la vue de ce côté ne s’étendait 
pas à plus de douze milles. 

On avait distingué la fumée de plusieurs feux 
de sauvages dans la chaîne de l’est et quelques- 
uns au nord-ouest. Après avoir parcouru quatre 
milles à l’est dans les montagnes, on s’était ar- 
rêté dans une jolie vallée sur les bords d’un ruis- 
seau qui coulait au nord, et on venait de dresser 
la tente , lorsque l’on entendit le bruit qu’un na- 
turel faisait avec sa hache de pierre en grimpant 
à un arbre ; on s’approcha tout doucement de lui, 
et on le surprit au moment où il allait en des- 
cendre. « Il ne nous aperçut, dit M. Oxley, que 
lorsque nous fûmes tout-à-fait sous l’arbre : sa 
frayeur et son étonnement étaient extrêmes. On 
eut recours à tous les gestes d’amitié que l’on put 
imaginer pour l’engager à descendre; ce fut inu- 
tile ; il ne cessait de crier de toutes ses forces , 
probablement pour appeler ses camarades à sou 
secours : il nous jeta un phalanger qu’il avait tué, 
en nous faisant signe de le prendre. Bientôt un 
second naturel arriva ; le premier despendit. Tous 
deux tremblaient excessivement; leur terreur se 
manifestait par un rire convulsif, de singuliers 
mouvemens de la tête et toutes sortes de pos- 
tures bizarres. C’étaient deux jeunes gens qiri n’a- 
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vaient pas plus d’une vingtaine d’années. Ils 
avaient bonne mine ; mais leur peau était hor- 
riblement défigurée par les boursouflures de lon- 
gues entailles qui leur couvraient le dos et tout 
le corps ; entre ces élévations , il y avait des 
creux profonds de neuf ligues ; elles étaient si 
rapprochées les unes des autres, que l’on distin- 
guait avec peine la texture originale de la peau. 
Le second sauvage avait tué quatre phalangers et 
un serpent qu’il déposa à terre , et nous les offrit. 

Nous les conduisîmes à notre tente, où leur éton- 

* » ■ 

nement à chaque objet qui frappait leurs yeux , 
indiquait clairement que nous étions les premiers 
blancs qu’ils eussent rencontrés. Ils connaissaient 
les massues; on en donna une à un de ces natu- 
rels; il la serra contre sa poitrine, et montra la 
plus vive satisfaction. Après avoir admiré pendant 
quelque temps cette armure, ils découvrirent la 
marque de la flèche qui est gravée sur sa surface 
et qui ressemble parfaitement à l’empreinte d’un 
pied de casoar ; elle les occupa beaucoup , et ils 
l’indiquaient fréquemment du doigt , ainsi que les 
peaux de cet oiseau que nous avions avec nous. 
Cependant leur attention se portait sur leurs pha- 
langers qui cuisaient ; à peine furent-ils échauffés 
qu’ils les ouvrirent , prirent la graisse des -en- 
trailles et nous l’offrirent comme le morceau le 
plus délicat : sur notre refus , ils le mangèrent , 
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puis recouvrirent les animaux de cendres chaudes. 
Quand ils leurs semblèrent assez cuits, ils les éten- 
dirent à terre avec le serpent et les choses que nous 
leurs avions données, et nous firent signe qu’ils 
désiraient s’en aller; nous ne nous y opposâ- 
mes nullement; ils partirent avec leurs provisions 
et leur petit bagage. Ils ne comprirent pas un 
seul des mots que nous avions appris auDépAt sur 
les bords du Lachlan. Aucun des deux n’avait perdu 
la dent incisive supérieure; cependant ils étaient; 
parvenus â l’âge de virilité. » 

Quoiqu’ils eussent fait entendre qu’ils revien- 
draient, on ne les revit plus. On se remit donc 
en route le i5; l’on traversa un pays fertile, 
entrecoupé de collines en pente douce et de 
vallées où coulaient des ruisseaux qui formaient 
des chaînes d’étangs; les pâturages étaient excel- 
lens. Quelle surprise ! au bout de onze milles, on 
vit des traces de bétail bien distinctes; elles 
étaient anciennes et dataient de l’époque où le 
terrain de la vallée avait été amolli par les pluies , 
comme on ',1e voyait par la profondeur de l’im- 
pression'des pieds/Cetaient sans doute des bœufs 
de Batliurst qui s’étaient égarés; on était à peu 
près à quatre-vingt-dix milles de cet endroit en 
ligne directe. 

Du haut des collines où la route passait, on 
découvrait le pays à quarante milles de distance 
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du nord au sud ; il était entrecoupé de hauteurs 
faiblement boisées, mais bien tapissées d’herbe: 
on aurait dit d’un parc. L’aspect agréable du 
pays était animé par la fumée des feux des natu- 
rels, qui s’élevait de tous les côtés, ce qui indi- 
quait qu’il leur fournissait abondamment des 
moyens de subsistance : quelle différence des 
tristes déserts et des marais du sud-ouest ! 

Le sommet des collines était granitique ; mais 
dans les interstices des rochers l’herbe croissait 
avec abondance. Toutes les vallées où l’on descen- 
dait étaient bien arrosées ; quoique le sol et la 
nature du pays le rendissent propre à l’agricul- 
tnre , cependant il paraissait plus convenable pour 
y faire paître des moutons , étant dégagé de toute 
espèce de broussailles, et n’offrant pas de retraite 
aux chiens indigènes, qui sont si incommodes et 
si dangereux dans les cantons plus boisés. 

« Nous avions dressé nos tentes dans une jolie 
vallée , dit M. Oxley , en attendant nos chevaux 
de bagage ; ils arrivèrent peu de temps après , 
avec neuf sauvages qui avaient rejoint nos gens 
en route. Ces hommes étaient entièrement dé- 
sarmés ; iis n’avaient entre eux tous qu’une seule 
hache de pierre. On supposa que leurs femmes et 
leurs enfans ne se trouvaient pas à une grande dis- 
tance , parce qu’on les avait vusse cacher à l’appro- 
che de notre troupe. La plupart de ces naturels 
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avaient aperçu des blancs, ou en avaient entendu 
parler, car ils ne parurent ni alarmés ni surpris La 
perte de la dent incisive supérieure n’est probable- 
ment pas générale chez, toutes ces tribus, puisque 
plusieurs de ces hommes l’avaient encore; chez 
d’autres elle manquait : tous avaient le cartilage du 
nez traversé par une petite baguette ou un os. Ils 
lestèrent à peu près une heure avec nous : nous 
leur donnâmes la partie antérieure d’un kangorou, 
ainsi que les cercles de fer d’une vieille barrique; 
ce présent fut reçu avec autant de plaisir qu’une 
égale quantité d’or l’aurait été par un Européen. 
On ne put pas bien comprendre ce qu’ils vou- 
laient exprimer par leurs gestes multipliés; ce- 
pendant comme ils indiquaient fréquemment le 
sud-est, où était Bathurst, nous eûmes lieu de 
croire qu’ils supposaient que nous y allions; nous 
fîmes notre possible pour appuyer cette conjec- 
ture. Voulant essayer de savoir s’il connaissaient 
le fleuve que nous cherchions , oiï donna un ha- 
meçon à un de ces sauvages; il eut l’air de ne pas 
en connaître l’usage ; alors M. Evans dessina un 
poisson , et leur fit signe que cet instrument ser- 
vait à le pêcher; on l’entendit sur-le-champ, et 
on lui montra l’est, en accompagnant ce geste de 
signes pour marquer qu’il y avait du poisson de 
ce côté. Xous nos efforts pour apprendre à quelle 
distance nous étions de la rivière furent inutiles. 
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Ces gens nous parurent fort doux et débonnaires , 
évitant soigneusement tout ce qui pourrait nous 
déplaire, et ne touchant à rien avant d’en avoir 
obtenu la permission. Ils comprenaient une partie 
des mots que nous avions recueillis au Dépôt ; les 
autres leur étaient inconnus. Comme nous ne 
nous entendions pas mutuellement, nous ne 
pûmes apprendre les noms qu’ils donnaient aux 
différens objets. Il est nécessaire pour composer 
un vocabulaire dans une langue étrangère que 
la partie interrogée sache pourquoi on la ques- 
tionne; nous ne pûmes en venir à bout avec ces 
hommes simples. Ils nous quittèrent à peu près 
une heure avant le coucher du soleil, très-satis- 
faits de nous avoir rencontrés. » 

On entendit pendant la nuit et dans la matinée 
du 1 6 le cri du cacatoès blanc ; ce qui fit espérer 
de rencontrer le Macquarie dans le courant de la 
journé# , parce que la présence de cet oiseau est 
regardée comme un indice du voisinage de l’eau. 
Après qu’on eut traversé pendant quatre milles 
un beau pays entrecoupé de collines et de val- 
lées, on grimpa sur une de ces hauteurs qui 
était assez considérable, et qui fut nommée Mont- 
Jolinston : la vue se prolongeait au loin au nord- 
est et à l’est ; du côté du nord-est une chaîne de 
collines s’étendant du nord au sud à peu près à 
huit milles de distance , bornait la belle vallée 
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que l’on avait sous les yeux. On s’attendait à 
trouver le Macquarie au-dessous de ces collines, 
car on s’imaginait distinguer la vapeur qui s’éle- 
vait de dessus ses eaux. Au nord , deux monta- 
gnes bordaient la vallée à la distance de sept mil- 
les, qui pouvait être sa largeur moÿenne du nord 
au sud ; de ce côté une chaîne rocailleuse, révê- 
tue d’épines et d’eucalyptus, empêchait de voir 
bien loin. 

Pour s’assurer si lès conjectures relatives au 
Macquarie étaient fondées , on changea de direc- 
tion , et au lieu de celle de l’est , on prit celle du 
nord-est , en suivant le côte méridional de la 
plaine ou de la vallée que l’on avait vue du haut 
du Mont-Johnston. « On ne peut pas se figurer, 
dit M. Oxley , un pays plus beau et plus fertile 
que celui que nous parcourûmes pendant près 
de quatre milles et demi. Le sol était une terre 
végétale sablonneuse , d’un brun clair , couverte 
de graminées hautes de quatre à cinq pieds. Au 
bout de cette distance , nous sommes arrivés 
tout à coup auprès d’une rivière que d’après la 
hauteur de ses rives tapissées d’herbes et son 
fond rocailleux , nous avons regardé comme étant 
celle que nous cherchions , mais bien moins con- 
sidérable que nous ne la supposions ; car le 
mouvement de l’eau qui unissait ensemble la 
longue chaîne d étangs pleine de roseaux dont 
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elle était formée , était si lent qu’il méritait à 
peine le nom de rivière courante. Tout le pays 
depuis le point où nous avions quitté le Lachlau 
jusqu’à «cet endroit , offrait des marques évi- 
dentes d’une aridité prolongée ; elles n’étaient 
nulle part si frappantes que dans la rivière que •> 
je voyais ; car elle paraissait tellement inférieure 
à ce qu’elle était à Bathurst , même après la 
grande sécheresse de i8i5 , qu’après 1 avoir 
suivie pendant près de quatre milles , je com- 
mençai à douter fortement de son identité : 
je pensai que ce pouvait être un des canaux dans 
lequel doivent s’écouler les eaux qui descendent 
des hautes chaînes de montagnes situées entre 
le Lachlan et le Macquarie. - • * ? 

« Ayant aperçu de l’autre côté de la riviere 
une belle plaine tapissée d’une pelouse magni- 
fique , nous l’avons passée à gué dans un en- 
droit où nous n’avions de l’eau que jusqu’à la 
cheville , et où sa largeur n’était que de 6. à 8 
pieds : le fond était de sable et de cailloux. 
Nous avons fait halte un jour entier dans cet en- 
droit, pour que nos chevaux pussent bien se re- 
mettre de leurs fatigues : on avait aperçu en ar- 
rivant de nombreux vestiges de bestiaux; ils 
paraissaient remonter a près de six mois, et pro- 
venaient sans doute des animaux qui s étaient 
échappés des troupeaux du gouvernement le long 


Digitized by Google 


DES VOYAGES MODERNES. 1 87 

duCox’s-River, et errent aujourd’hui dans ce beau 
pays , où ils trouvent tout ce qui peut les attirer. 
Les environs de notre camp étaient extrêmement 
fertiles ; ils offraient un aspect enchanteur. Etant 
monté sur un coteau voisin , d’où je pus pro- 
mener ma vue sur tout le canton , l’apparence 
qu’il présentait au sud me fit persister dans mon 
opinion que la rivière que nous venions de tra- 
verser prenait sa source de ce côté dans une 
chaîne très-haute , et que le Macquarie était plus 
à l’est. Les collines autour de nous étaient gra- 
nitiques. » 

On éprouva un peu de difficulté le 18 à tra- 
verserser des montagnes rocailleuses et escarpées, 
dont la direction coupait celle de la route. Plu- 
sieurs monceau* de roche ealcaire qui était de 
bonne qualité , avaient été trouvés au commen- 
cement de la journée. Les vallées où l’on voyagea 
l’après-midi étaient si profondes, si étroites, si 
tortueuses , que l’on craignit de ne pas pouvoir 
suivre leurs sinuosités., et d’être arrêté par des 
masses de rochers perpendiculaires; quand on en 
fut sorti, on marcha le long d’une jolie rivière 
qui coulait tranquillement au fond d’une ravine 
encaissée entre des rocs gigantesques , couverts 
d’arbrisseaux fleuris et mêlés à des arbres d'une 
verdure sombre. Comme ce ruisseau courait au 
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nord-est , on espéra que la ravine aboutissait au 
fleuve que l’on cherchait. 

Effectivement cette ravine au bout de trois milles 
et demi conduisit le lendemain dans une vallée 
large de trois milles , bien boisée , et dont les cô- 
tés s’élevaient en pente douce ; le sol était d une 
fertilité admirable : on ne voyait pas ses bornes 
au nord et au sud. A l’ouest s elevait la chaîne 
que les voyageurs avaient traversée pour y entrer. 
Au milieu de cette vallée délicieuse coulait un 
fleuve considérable. Scs eaux limpides roulant 
sur un fond graveleux, entremêlé de grosses pier- 
res , formaient par intervalles de grands étangs 
qui réfléchissaient les rayons du soleil avec un 
éclat resplendissant. Persuadé que c’était le Mac- 
quarie , M. Oxley résolut de s’y arrêter jusqu’au 
jour suivant, puis de màrcher au sud. Il le tra- 
versa , et après avoir parcouru un mille , rencon- 
tra une rivière qui s’y jetait en arrivant de 1 est- 
sud-est du milieu des collines tapissées de ver- 
dure qui bornaient à l’est la vallée où l’on 
était. 

Bien différent du Lachlan, le Macquaric of- 
frait un très-gros volume d’eau : le point où les 
deux courans d’eau sc reunissaient , formait un 
rapide que l’on ne pouvait passer »i guc u 
cause de sa profondeur. Le fleuve était au moins 
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quatre fois plus fort qu’à Bathurst » on pensa en 
conséquence qu’il devait avoir reçu beaucoup 
d’affluens venant des montagnes du nord-est ; 
car la nature du pays donnait lieu de présumer 
qu’il ne lui en arrivait pas autant du côté opposé. 

« Malgré notre mince approvisionnement de 
vivres, nous ne pûmes, dit M. Oxley, résister à la 
tentation de nous arrêter pendant deux jours dans 
ce charmant pays, afin d’avoir le temps d’en dé- 
terminer la position avec précision, et de suivre le 
cours du fleuve au nord aussi loiu que nous pour- 
rions aller dans un jour ; ses rives aux environs de 
notre camp étaient basses , bien garnies d’herbes, 
et bordées d’une grève de gravier et de cailloux. 
On voyait des marques d’inondation à la hauteur 
de 1 2 pieds : le fleuve doit alors être renfermé 
dans ses limites secondaires , et ne pas couvrir les 
belles campagnes qu’il arrose. Sa largeur ,. lorsqu’il 
est ainsi gonflé, est probablement de 600 à Soo 
pieds ; actuellement elle est à peu près de 200. 
Les eucalyptus étaient très-beaux ; ceux d’une 
espèce que nous 11’avions pas rencontrée depuis 
que nous avions quitté la côte orientale , repa- 
rurent de nouveau dans les terrains plats; ils 
étaient fort grands, de même que les casuarina 
qui croissaient sur le bord de l’eau. 

« Jamais le temps n’avait était si beau ; nous 
passâmes la journée'tivec le plaisir le plus vif que 
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nous eussions éprouvé depuis notre départ du 
Dépôt. Les observations placèrent notre camp 
par 32° 3a' de latitude sud, et i48° 5 1 ' de lon- 
gitude est. Nous fîmes une découverte importante: 
les collines qui bornaient la ravine à l’est étaient 
d’une roche calcaire très-pure; c’est probablement 
la continuation de la couche que nous avions 
aperçue le long du Limestone-Crcek. » 

M. Oxley , accompagné de M. Evans et du bota- 
niste, employa la journée du 21 à descendre le 
long du Macquarie. Cette excursion de douze 
milles fut extrêmement agréable ; tantôt des fa- 
laises rocailleuses s’avançaient jusqu’au bord du 
fleuve, tantôt des collines verdoyantes s’élevaient 
en pentes douces à l’extrémité des plaines fertiles, 
ou bien s’ouvraient pour former des vallées ; quel- 
quefois la largeur du Macquarie était restreinte à 
60 ou 80 pieds entre d’immenses rochers perpen- 
diculaires, tantôt elle s’étendait à plus de 200 
pieds , arrosant le plus riche canton que l’on 
puisse imaginer. La roche calcaire était presque 
aussi commune que le granit. On s’arrêta devant 
un énorme roc calcaire qui était contigu à une 
couche de schiste bleu ; un peu au-delà , sur la 
rive droite ou orientale s’élevaient à une soixan- 
taine de pieds des falaises de terre rouge qui se 
prolongeaient au moins à trois quarts de mille. 
Ce magnifique paysage était très bien boisé. 
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« Quel contraste, s’écrie M. Oxley, entre le 
Lachlan et le Macquarie! Celui-ci augmenté par 
les eaux de ses afllucns répand la fertilité dans les 
pays qu’il traverse; l’autre au contraire depuis sa 
source jusqu’à son extrémité dissipe continuel- 
lement ses eaux dans des déserts bas et stériles , 
ne créant que des plaines humides et des maré- 
cages inhabitables ; et dans la longue durée de 
son cours sinueux n’est enrichi par le tribu d’au- 
cun affluent. Ce contraste est un des traits les 
plus remarquables de l’histoire naturelle de ce 
pays. 

« Parmi les agrémens de cette seconde vallée 
de Tcmpé, je ne dois pas oublier l’abondance du 
poisson et le grand nombre de casoars que nous 
y avons trouvés , et qui ont suppléé à nos minces 
provisions : faute de plomb convenable nous ne 
pûmes tuer ni cygnes ni canards qui étaient à 
notre portée. On découvrit entre les roseaux des 
moules excellentes; plusieurs avaient plus de six 
pouces de long et trois et demi de large. Nous 
avons rencontré des traces de bétail jusqu’au 
point où nous avons cessé de descendre le fleuve. 
Sans doute ces animaux errent aujourd’hui dans 
tout ce pays. » 

Le 22 ou commença le voyage en remontant 
le fleuve, qu’on ne se lassait pas d’admirer; les ra- 
pides étaient peu nombreux , peu considérables , 
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et ne paraissaient pas pouvoir entraver la naviga- 
tion.. On reueoutrait des vallées qui toutes étaient 
arrosées par de jolis ruisseaux : des couraus d’eau 
tombaient aussi à la rive droite qui était beaucoup 
plus basse que la gauche , le long de laquelle ou 
voyageait. On trouva des agates sur les collines , 
surtout dans les endroits où le roc calcaire for- 
mait les couches les plus considérables etles plus 
prolongées. 

En avançant, on aperçut des rapides bien plus 
forts que ceux que l’on avait vus plus bas , et qui 
empêcheraient des bateaux de remonter plus 
haut dans les temps de grande sécheresse. La 
foute était très-mauvaise le long des flancs et des 
pointes des collines : tout portait à croire que le 
pays était plus bas à une certaine distance du 
fleuve. C’est pourquoi M. Oxley prit le parti de 
s’éloigner de ses bords , et de prendre une route 
plus directe qu’en suivant toutes ses sinuosités; 
d’ailleurs l’état de ses provisions l’y obligeait. 

En conséquence le a5 on se mit à traverser les 
hauteurs; elles étaient pierreuses, mais remplie? 
de sources , et abondantes en pâturages pour les 
chevaux. Quand on eut passé la chaîne formant le 
point départagé entre les eaux qui coulent au nord 
et à l’ouest, et celles qui vont vers les rivières que 
l’on avait vues précédemment, et le Macquarie , 
on entra dans un pays ouvert et fertile , quoique 
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les collines fussent rocailleuses. Ou avait rencon- 
tré bien peu de traces de naturels le long du fleuve, 
et depuis qu’on s’en était écarté. La population de 
cette contrée doit être très-faible, parce que les 
petits animaux dont les naturels se nourrissent , 
fréquentent plus les broussailles stériles et les ar- 
bres creux que les bords des rivières et les can- 
tons découverts. Ce n’est que par. hasard que ces 
sauvages tuent un casoar ou un kangorou; quant 
au poisson, ils ignorent la manière de le prendre. 

Comme on coupait le cours des rivières près de 
leurs sources t ou moulait et on descendait sans 
cesse , quelquefois par des çhemins très-escarpés : 
on apercevait souvent le fleuve ; plusieurs vallées 
étaient cpuvertesd’un terreau très-fertile, où crois- 
saient des herbes excellentes pour les pâturages. 
Le nombre desjsouunets rocailleux ou des chaînes 
de rochers ferrugineux et parsemés d’arbres ché- 
tifs était bien peu considérable. 

L’escarpement des coteaux retardait beaucoup 
la marche. On arriva le 27 sur le bord perpendi- 
culaire d’une vallée au point de jonction de deux 
gros torrens : le plus fort venait du sud-ouest, 
l’autre du nord-ouest; par leur réunion il for- 
maient une grande rivière, qui se précipitait avec 
violence sur un fond rocailleux , et formait de 
nombreuses cataractes. Le soir on eut de la peine 
à trouver un espace uni pour y dresser la tente, 
v. îô 
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Les rochers étaient généralement schisteux et 
mêlés de granit grossier. Les ruisseaux et les 
torrens paraissaient plus gonflés qu’à 1 ordinaire, 
et l’on apercevait les marques des inondations à 

plus de 18 pieds de hauteur. 

Le 28 M. Oxley aperçut dans le lointain les 
plaines de Bathurst , et il arriva le lendemain à 
neuf heures du soir à cet établissement , ou 1 ac- 
cueil qu'il reçut de ses amis , lui fit oublier 
toutes les fatigues qu’il venait d éprouvci. 

Il apprit que l’hiver, quoique froid et rigoureux , 
n’avait pas été très-pluvieux ; l’on avait pourtant 
observé au Dépôt que le Lachlan était prodigieu- 
sement gonflé , surtout à une époque qui corres- 
pondait avec celle de la crue subite qui avait tant 
surpris les voyageurs le 1 1 juillet précédent. 

• * * V* * 
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DANS L'INTÉRIEUR DE LA NOUVELLE-GALLES, 
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PAR JOUIS OXLEY, 

(f.n 1S18. ) 

* • -4 - 

. *» 

... Wj 

- < • * 

L’aspect général de la Nouvelle-Galles , et la 
grandeur du Macquarie au point où M. Oxley 
l’avait vu en revenant de son expédition à l’ouest, 
firent naître les plus vives espérances ; on pensa 
qu’en suivant le cours de ce fleuve , on découvri- 
rait une communication, soit avec l’océan, soit 
avec une mer intérieure. Les avantages qui de- 
vaient résulter pour la colonie de la réalité de ces 
conjectures, décidèrent le gouverneur Macquarie 
à préparer au plus tôt une Sêconde expédition, qui 
avait pour objet l’éclaircissement de ce point ; 
content des sCrvices^de M. Oxley dansila précé- 
dente entreprise * il lui confia la conduite de 
celle-ci. • ' » ' , 

M. Oxley ayant reçu les instructions du gouver- 
neur, partit de Sydney le 20 mai iSiSavecuncpar- 
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tie de ses anciens compagnons et U: docteur llarris. 
Le a 5 il était à Bathurst. Tous les arrangeur eus 
préliminaires furent terminés le 28 : il se mit en 
route et suivit à peu près la même route qu il 
avait prise en revenant des bords du ^Macquarie 
au mois d’août précédent; il se dirigea un peu 
plus à l’ouest en approchant de la vallée Welling- 
ton , et par ce moyen évita la route escarpée et 
raboteuse dont il avait eu tant à souffrir. Le 2 de 
juin il arriva au Dépôt , où il trouvâmes bateaux 
préparés pour le recevoir , et tout ce qui était 

nécessaire pour le voyage. 

Le 4 on fit passer sur la rive droite les chevaux 
et. les provisions. Le baromètre avait été vidé dans 
la dernière campagne , et on ne 1 avait pas réparé; 
on était par conséquent privé des moyens de dé- 
terminer par des observations, l’élévation du pays 
au-dessus du niveau de la mer. Il 11’en restait pas 
d’autre que d’examiner attentivement les chutes 
ou les rapides du fleuve. M. Oxley suppose que 
'son camp dans cette vallée n’était pas à plus de4oo 
pieds au-dessus du niveau du Macquarie de La- 
thurst. Le fleuve monta d’un pied dans la journée. 

Le 5 on commença le voyage en canots; des 
chevaux les suivaient le long* du fleuve. Les pluies 
avaient rendu le terrain très-mou ; de sorte qu’ils 
marchaient avec beaucoup de peine : elles avaient 
tellement grossi la rivière de la vallée, que l’eau 
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au-dessous de son confluent avec le Macquarie 
était fortement colorée. 

Le fleuve coulait au milieu d’un très-beau pays 
ouvert, parsemé de forêts, offrant des plaines 
fertiles de chaque côté; des promontoires calcaires 
se terminaient quelquefois d’une manière si brus- 
que, qu’ils obligeaient les chevaux à faire de 

JV V* ' 

longs détours. Les rapides quoique fréquens ne 
gênaient nullement la navigation ; les montagnes 
étaient très-pierreuses et couvertes d’un terrain si 
meuble , que la pluie lé rendait extrêment mou. 
La largeur du fleuve allait ;\ près de 3oo pieds. 
On voyait à sa surface des multitudes d’oiseaux 
aquatiques. Le 8 on passa devant un coteau dontles 
flancs offraient des couches de belle pierre propre 
à être taillée; c’était la première de cette sorte que 
l’on eût rencontrée : cette carrière était à la rive 
droite. En avançant, on aperçut successivement les 
embouchures de toutes les rivières que l’on avait 
traversées dans le dernier voyage. Les chasseurs 
fournissaient abondamment la troupe der casoars 
et de kangorous. 

(K 

Quelquefois les rapides étaient occasionés par 
la séparation du fleuve en deux bras, qui for- 
ment de petites îles; les arbres tombés en tra- 
vers du courant causaient ‘aussi des inégalités 
dans la vitesse de l’eau. Le Macquarie diffère à 
tous égards du Lachlan , car ses eaux sont pures 
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et transparentes ; on ne distinguait pas démarqués 
de débordemens : il est alimenté par des affluens, 
et ne dépend pas uniquement des pluies pour 
continuer à rouler. 

Le pays de chaque côté du fleuve était haut ; 
on y recueillit des échantillôns d’agate , de mi- 
nerai de fer , de jaspe et de silex ; les cailloux de 
la grève étaient de la même nature. 

Ce fut avec bien du plaisir que l’on passa le 1 1 
devant une rivière que l’on nomma Erskine-River ; 
on eut un peu de peine à la faire passer aux che- 
vaux. Elle venait de l’est; c’était la première que 
l’on eût rencontrée de ce côté : elle prouvait que 
le Macquarie était le réservoir naturel des eaux du 
nord-est, comme on savait déjà qu’il l’était de 
celles du sud. A cette époque on n’avait pas en- 
core vu de naturels, ni beaucoup d’indices que le 
pays fût habité. Cependant le poisson , le gibier 
de terre, les oiseaux aquatiques y abondaient. 
Les chiens indigènes était très-communs , et ne 
* cessaient d’aboyer pendant toute la nuit. 

On venait de passer deux jours après devant 
une autre rivière qui venait du nord-est , lorsque 
sur sa rive droite ou rencontra tout à coup deux fa- 
milles de sauvages. Tous décampèrent à l’instant , 
à l’exception d'un vieillard et d’un jeune homme 
qui était sur un arbre; les invitations adressées à 
celui-ci pour descendre furent sans effet : il pa- 
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laissait , de même que le vieillard , pétrifié par la 
crainte. Ce dernier avait un débris de massue de 
pierre , dont il avait fait une hache. Il avait pro- 
bablement reçu ce trésor de quelques-uns de ses 
compatriotes qui avaient visité le détachement 
posté pendant quelque temps dans la vallée Wel- 
lington ; car on reconnaissait sans peine qu’il 
11’avait jamais vu de blancs. Il se démena de 
toutes les manières pour engager les Anglais â 
s’en aller : ils le satisfirent. Le coté gauche de cet 
homme était couvert d’ulcères , qui provenaient 
sans doute de brûlures. 

Au-delà du confluent de l’Erskine-River * le 
Macquarie décrivait des sinuosités vers tous les 
points de l'horizon : des bancs et des rapides , 
dont le fond était rocailleux , rétrécissaient beau- 
coup son lit; il coulait d’ailleurs avec beaucoup de 
rapidité, et la navigation ne fut pas interrompue. 
Les rives étaient très-hautes et larges , et quoique 
l’on observât des marques de courant à 3 o pieds, 
les eaux ne s’élevaient pas alors au-dessus du lit 
actuel , et n’inondaient pas le pays voisin. De 
grandes masses de granit grossier se trouvaient 
au milieu du fleuve ; il différait de eelui que l’on 
avait observé précédemment : ils paraissait com- 
poser les bases des collin.es qui aboutissaient près 
du bord de l’eau. 
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On rencontra le 16 un autre camp de naturels ; 
les femmes et les enfans décampèrent avant que 
les Anglais fussent près d’eux. Les hommes 
étaient au nombre de sept : on en reconnut qua- 
tre que l’on avait vus dans la précédente campa- 
gne sur les bords d’un affluent du Macquarie. 
La reconnaissance fut mutuelle , et ces sauvages 
eurent l’air satisfait de revoir les blancs; ils ac- 
compagnèrent ceux-ci jusqu’à leurs tentes : on 
leur donna de la chair de kangorou ; à leur ins- 
tante prière on leur fit la barbe , et ils partirent au 
coucher du soleil pour rejoindre leurs familles, 
qui probablement n’étaient pas éloignées. 

A peu près à quatre milles au-dessus de leur 
tente les voyageurs avaient découvert une masse 
énorme de terre savonneuse : on la prit d’abord 
pour de la terre de pipe ; mais après un examen 
attentif on s’aperçut quelle possédait les .pré- 
cieuses qualités de la terre à foulon : on en Fit 
l’essai sur un morceau de drap taché de graisse , 
qui fut nettoyé dans un clin d’œil. Cette terre 
contenait de petits morceaux d’une substance 
dure et marneuse, qui parut être ou de la chaux 
pure, ou en renfermer une portion considé- 
rable. Le cours du fleuve était du nord-ouest 
au nord. Quoique ses eajux eussent beaucoup di- 
minué , il en restait encore assez pour les canots ; 
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le principal danger consistait dans les troncs et 
les grosses branches d’arbres qui se trouvaient 
dans les passages étroits. * 

Il gela dans la nuit du 16 au i ~ juin ; la glace 
avait un pouce et un quart d’épaisseur. On aper- 
çut près du fleuve un tombeau qui devait n’avoir 
été élevé que depuis un mois ; les 'caractères gra- 
vés sur l’écorce des arbres étaient encore tout 
frais: on ne voyait pas de sièges semi-circulaires 
autour d’un des côtés ; du reste ce monument 
ressemblait à ceux que l’on avait déjà vus. 

Un des voyageurs qui était en avant à la tête 
des chevaux , découvrit une grande troupe de na- 
turels qui s’enfuirent à son approche et nagèrent 
vers l’autre bord du fleuve : il y avait une ving- 
taine d’hommes, iiidépcndamment des femmes 
et des enfans. Dès qu’ils furent en sûreté, ils bran- 
dirent leurs massues et leurs zagaics comme pour 
défier les Anglais ; c’était la ■première fois qu’on 
en voyait d’armés. 

i Depuis deux jours le pays des deux côtés du 
fleuve. était devenu absolument plat , sans cesser 
de présenter l’aspect de la fertilité; on n’avait pas 
aperçu une seule éminence. Les eaux étaient beau- 
coup moins hautes ; il semblait même qu’elles ne 
fussent pas à leur niveau ordinaire : elles étaient 
très-crues. Malgré les plus grandes précautions, il 
n’était pas toujours possible deviter les dangers 
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quelles cachaient ; car on ne découvrait pas la 
moindre agitation à leur surface. Le plus grand 
des canots ayanttouché avec beaucoup de violence 
contre un rocher aigu , le fond fut percé; ou en- 
leva aussitôt sa cargaison qui ne souffrit aucun 
dommage, et on le radouba sur-le-champ. Le 
granit des rochers différait de celui qu’on avait 
observé auparavant : le grain en était plus fin et 
plus serré , avec de petites taches noires mêlées 
dans sa masse. 

On put croire que l’on était arrivé au milieu 
de tribus plus farouches et plus belliqueuses que 
celles que l’on avait rencontrées plus haut ; car 
le 18 une troupe de naturels se montra sur la rive 
gauche du llcuve : ils poussaient les cris les plus 
affreux et les plus discordahs, et faisaient des si- 
gnes pour qu’on s’éloignât et qu on suivît le bord 
de l’eau. Après qu’ils eurent frappé leurs massues 
et leurs xagaies l’une contre l’autre pendant plus 
d’un quart d’heure , accompagnant cette sym- 
phonie barbare des gestes les plus roenaçans , 
ils décampèrent en remontant la rivière. 

Jusqu’alors la navigation n’avait éprouvé aucun 
obstacle sérieux , môme de la part des arbres en- 
traînés par les inondations dans le lit du fleuve ; 
caron les avait aisément surmontés. Le t8 on 
avait parcouru tranquillement six milles. Le Mae- 
quaric avait à peu près 25 o pieds de largeur, et 
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coulait sur un fond rocaillénx mêlé de gravier sa- 
blonneux. Tout à coup un banc de rochers arrêta 
la marche des canots ; l’eau brisait avec tant de 
violence par-dessus cette barre, que l’on craignit 
qu’ils ne fussent endommagés même après avoir 
été allégés. Les chevaux setaient arrêtés à une 
cataracte située trois quarts de mille plus bas, 
et où l’eau tombait d’une hauteur de cinq pieds : 
la chaîne de rochers semblait s’étetidre jusque lé. 
il n’y avait pas d’autre parti à prendre que de 
faire revenir les chevaux, de les charger de tout 
le bagage, et de transporter les deux canots par 
terre au-delà de la cataracte. Cette opération 
effectuée , on les lança de nouveau dans le 
fleuve. 

« Le pays des deux cAtés du Macquarie , dit 
M. Oxley , ^ n’offrait plus un aussi bel aspect 
qu’auparavant ; il était généralement couvert de 
broussailles et de forêts touffues, composées prin- 
cipalement d’eucalyptus robuste, et d’une es- 
pèce non observée auparavant : les bords étaient 
très -élevés, et quoique le terrain au-dessus fût 
absolument uni , il était au-delà des inondations. 
Le volume d’eau qui tombait par-dessus la cata- 
racle était vraiment surprenant relativement au 
peu de hauteur du fleuve; cette particularité , au 
lieu de nous décourager, nous enflamma d’un 
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nouvel espoir qu’il se terminerait de manière à 
ne pas tromper notre attente. 

« Le 19 nos canots ne furent arrêtés par aucun 
obstacle: le Macquarie serpentait entre des rives 
resserrées sur un fond sablonneux et quelquefois 
rocailleux ; sa profondeur était de huit à seize 
pieds. Le pays continuait à être parfaitement uni ; 
le sol était généralement très-bon ; de vastes plai- 
nes s’étendaient à trois milles au nord-est sans un 
seul arbre : en plusieurs endroits de leur surface 
on voyait de l’eau qui provenait de fortes pluies 
que l’on avait éprouvées le il \ , ces terrains unis 
et toute la contrée que l’on avait parcourue étant 
au-dessus des inondations. Les bords du fleuve 
me paraissaient être dix à douze pieds plus bas 
qu’ils ne le sont à une vingtaine de railles 
plus haut : tout indique que jamais ses eaux 
ne s’élèvent à ce point; car autant que nous 
avons pu en juger, elles ne montent pas à plus 
de seize pieds. 

« Je ne crois pas que les arbres soient ni si 
grands ni de si bonne qualité qu’ils étaient jus- 
qu’ici ; mais l’on en voit beaucoup , notamment 
des eucalyptus résineux et cornus. Quoique nous 
soyons à une distance considérable du Lachlan , 
nous avons reconnu la plupart des plantes que 
nous avions trouvées dans son voisinage : sous 


Digitized by Google 


J 


tous les rapports , rien de plus dissemblable que 
les environs des deux fleuves , et surtout qüe les 
fleuves eux- mêmes. L’eau du Macquarie continue 
a être extrêmement crae , pure et limpide. 

« La nuit du 20 fut très-froide ; l’eau était ge- 
lée le long des, bords du fleuve : elle a monté d’un 
pied pendant la nuit , et continue à croître. 
Comme nous étions arrivés à près de cent vingt- 
cinq milles de la vallée point de notre départ , je 
pris le parti d’envoyer deux de nos gens à Sydney, 
conformément aux instructions du gouverneur , 
pour l’instruire de nos opérations jusqu’au mo- 
ment actuel. Je préparai donc nos dépêches , et 
ces émissaires partirent le 20. Kous étions alors 
par 3 1 0 49 / latitude sud, et 147 * 5a' de longi- 

tude est. » 

nHfc > 

xi mesure qu’on avançait, le pays s’abaissait ; 
les plaines sèches et dénuées d’arbres devenaient 
plus fréquentes : le long des bords du fleuve il 
était plus bas ; et dans plusieurs endroits on* re- 
connaissait évidemment qu’il devait être inondé 
dans les grandes eaux : on voyait de grands es- 
paces couverts de broussailles et de mimosa pen- 
dilla. Cet aspect peu agréable diminua beaucoup 
les espérances que les voyageurs avaient conçues : 
le fleuve était plus étroit et plus sinueux ; on re- 
grettait les grèves couvertes de sable et de gravier , 
et les pointes rocailleuses qui le caractérisaient 
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cinquante et soixante milles plus haut. On ne 
tarda pas à rencontrer le long des rives des la- 
gunes nombreuses : elles étaient à sec en ce mo- 
ment ; mais lorsque le Macquarie est plein à un 
tiers de sa hauteur, elfes 1 doivent porter l’eau dans 
toutes les parties plates , même les plus éloignées ; 
elles lui servent d’issue quand elle baisse. Le pays 
était plus bas à trois milles du fleuve que sur ses 
bords, où des broussailles touffues rendaient la 
marche des chfcvaux très-pénible. A l’exception 
des cia rie res qui le permettaient quelquefois, on 
pouvait rarement voir à plus d un quart de mille. 
Le 25 on observa que le pays é cinq milles de la 
rive droite s’élevait assez, pour être au-dessus de 
l’inondation, quoiqu’il uy eût pas d éminence 
assez considérable pour que l’on put de^son som- 
met avçoir la vue des environs. 

Insensiblement le pays quoique bas devenait 
inégal ; à une certaine distance il montait imper- 
ceptiblement. Toute la campagne était absolu- 
ment sèche , et probablement depuis très-long- 
temps ; si le temps eût été humide, on n’eùt pu 
venir à bout de suivre les bateaux; cependant 
l’eau ne doit jamais s’élever à plus d’un pied au- 
dessus du sol. La profondeur du fleuve était Je 
26 juin dé 20 à .24 pieds, et sa largeur de 60 à 
160, sa vitesse d’un mille et demi par heure. 
Depuis deux jours il avait baisséqie 1$ pouces. 
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On fut agréablemeut surpris le 27 d’apercevoir 
une petite colline à un mille à l’est. On s’em- 
pressa d y grimper dans l’espoir que le pays mon- • 
tait au nord-est. O11 11e découvrit qu’une autre 
colline plus haute , à trois milles au nord-nord- 
ouest , dans la direction du fleuve ; celle sur 
laquelle on se trouvait avait à peu près soixante- 
dix pieds de hauteur, et était entièrement grani- 
tique. On gravit ensuite sur l’autre colline ; tout 
cequ on vit n’annonçait ni un changement dans la 
nature de la contrée , ni la lin du fleuve. A l’ouest 
s’étendait une plaine immense et boisée , absolu- 
ment unie , avec quelques clarières ou des marais 
épars au milieu des broussailles; à l’est une chaîne 
de montagnes extrêmement hautes élevant scs 
cimes bleuâtres au-dessus de l’horizon , bornait 
la vue de ce côté : sa distance fut estimée au 
moins à soixante-dix milles. Dans tout cet espace 
se déployait une campagne parfaitement de ni- 
veau. Du nord-ouest au nord-est l’horizon n’é- 
tait interrompu que par une colline semblable à 
celle sur laquelle on se trouvait ; elle était éloignée 
de cinq milles dans le nord-nord-ouest. La pers- 
pective qui s’offrait à nos regards n’dlait ni satis- 
taisante, ni propre à nous faire espérer qu’aucune 
îivièie, soit de lest,, soit de 1 ouest, vînt joindre 
ses eaux à celles du Macquarie. La chaîne de 
montagnes à l’est fut nommée Arbulhnot’s- 
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Range, la colline, au nord-ouest Mont-Forster , 
et celle d’où l’ou observait , Mont-Harris. Les 
deux collines étaient granitiques comme la pré- 
cédente. On voyait beaucoup de morceaux de 
granit entassés dans différens endroits , comme 
par la main de l’homme , et toute la surface de 
. ces hauteurs eu était également couverte. 

Les naturels paraissaient être uoinbreux dans 
cette région de désolation. Le soir on a^git 
aperçu leurs feux ; dans la journée on en ren- 
contra plusieurs troupes , qui probablement se 
montaient au moins à une quarantaine d’indivi- 
dus. « Ayant devancé notre détachement de deux 
à trois milles dans des broussailles très-touffues , 
dit M. Oxley, je rencontrai tout à coup trois sau- 
vages ; deux décampèrent avec une vitesse in- 
croyable; le troisième,., qui était plus Agé. et un 
peu boiteux commença par me jeter un bran- 
don , et voyant que je continuais à avancer * me 
lança sa zagaie; mais il était si agité, que quoi- 
que je ne fusse qu’à une douzaine de pas de lui, 
il me manqua , ainsi que mon cheval. Je retour- 
nai vers mes compagnons ; nous surprimes le 
camp des ncturels , où il y avait huit femmes et 
douze enfans ; elles étaient sur le point de partir 
ayant leurs enfans sur le dos , enveloppés dans 
leurs manteaux : dès quelles nous aperçurent , 
elles se prirent toutes par la main , formèrent 
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un cercle, et se prosternèrent en se cachant k 
tête et le visage. Ne voulant pas augmenter l’é- 
pouvante dont elles étaient saisies , nous nous 
hâtâmes de nous éloigner. Pendant le petit nom- 
bre de minutes que nous restâmes auprès d’elles , 
les enfans nous regardaient de dessous les vc- 
temens qui les couvraient ; mais les femmes ne 
cessèrent pas de crier d’un ton de voix sourd et 
lamentable, comme pour nous demander grâce. 
On voyait dans le camp beaucoup de zagaies ou 
plutôt de piques. Ces armes étaient beaucoup 
trop lourdes pour pouvoir être lancées avec la 

I » 

main ; elles étaient barbelées : il y avait aussi 
des boucliers , des massues , et plusieurs sacs 
remplis de tout ce qui est nécessaire pour la toi- 
lette d’une belle de ces régions , savoir , de la 
f couleur et des plumes , des colliers de dents , 
des filets pour mettre sur la tête , et du fil fait 
avec les nerfs de la queue du phalanger : on 
s’en sert pour coudre les manteaux. On entendit 
les cris des hommes qui n’étaient pas très-loin : 
toutefois leur affection pour leur famille ne fut 
pas assez puissante pour les engager à venir l’en- 
lever des mains d’êtres monstrueux ; en effet ils 
devaient nous regarder comme des centaures. » 
La roche du Mont-Harris parut être du basalte; 
les colonnes qui le composaient offraient des 
angles bien prononcés ; les fragmens épars au- 


2 I O 


V • 

a b n t r, é 

four de cette colline étaient pesans et compacte», 
et extrêmement sonores lorsqu’on les frappait les 
uns contre les autres. 

M. Oxley s’arrêta le 28 , et dépêcha deux 
hommes au nord-est pour examiner le pays; un 
autre grimpa sur le Moirt-Forster , d’où il crut 
voir qu’un bras se détachait du fleuve et courait 
au nord-ouest, pendant que le fleuve continuait 
à se diriger au nord. Les deux émissaires revin- 
rent le soir; ils étaient allés jusqu’à une distance 
de douze milles. Ils rapportèrent que le pays 

n’offrait , comme dans l’endroit où l’on avait fait 

• • 

halte , que l’aspect d’un marais desséché et en- 
tremêlé de terres hautes à l’abri des déborde- 
mens , mais couvertes de broussailles , au milieu 
desquelles croissaient quelques pins isolés ; ils 
n’avaient rencontré ni courans d’eau ni gibier. 

Le lendemain on s’aperçut que le terrain le 
long des bords du Macquarie s’abaissait toujours 
davantage : cinq milles au-delà du camp , le 
fleuve était de niveau avec ses rives , et en quel- 
ques endroits les débordait. La marche des che- 
vaux fut brusquement interrompue ; il ne leur 
était plus possible d’avancer dans les marais qui 
le bordaient. Cet obstacle était d’autant plus fâ- 
cheux qu’il rendait la communication avec les 
bateaux très-précaire , et pouvait même la couper 
entièrement. Heureusement il y eut moyen , en 
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faisa^kies détours, de se rapprocher de temps 
en temps du fleuve; il se partageait en plusieurs 
bras qui , au bout d’une petite distance , le rejoi- 
gnaient : ils devaient leur origine au gonflement de 
ses eaux ; en effet il était à quelques pieds au-dessus 
de son niveau ordinaire. Sa profondeur variait : 
dans les lieux où il inondait ses rives , elle n’était 
pas de plus de dix à douze pieds ; dans ceux où 
il coulait dans son lit, elle était de quinze pieds ; 
dans ceux enfin où il était plus resserré, elle 
allait à une vingtaine de pieds. 

Après avoir pris toutes les précautions imagi- 
nables pour ne pas se séparer des canots , on se 
mit en route le 3o. « Mais , dit M. Oxley , notre 
marche fut arrêtée bien plutôt que je né le croyais; 
à peine nous eûmes parcouru six milles, sans 
avoir pu nous approcher du fleuve de plus d’un 
à deux milles, nous nous aperçûmes que ses 
eaux, apres avoir débordé ses rives, se répandaient 
sur la plaine où nous voyagions , et avançaient 
avec une rapidité qui nous ôtait tout espoir de 
nous diriger au nord-nord-ouest, point vers lequel 
nous supposions que le Macquarie coulait, jus- 
qu’à une certaine distance où il paraissait courir 
plus au nord. Notre position ne nous permettait 
pas d’hésiter syr ce que nous devions faire. Nous 
avions certainement prolongé notre excursion au- 
delà de ce que la prudence exigeait ; la sûreté de 
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tout le détachement se trouvait oompronrtîw en 
ce moment; il ne se présentait pas d’autre retraite 
que le lieu que nous avions quitté le matin , et 
même nous n’y pouvions rester que le temps né- 
cessaire pour effectuer les arraqgemensque j’avais 
en vue. En conséquence j’ordonnai de faire re- 
brousser chemin aux chevaux ; deux hommes 
réussirent, en marchant dans l’eau jusqu’à la 
ceinture , à gagner le bord du fleuve à trois milles 
au-dessous de l’endroit d’où ils étaient partis. 
Heureusement les canots n’y étaient pas encore 
parvenus; quand ils arrivèrent, on leur dit de 
retourner; ils atteignirent le camp au coucher du 
soleil après avoir eu à lutter contre un courant 
très-fort. 

* Le Macquarie continuait à avoir de i 5 à 20 
pieds de profondeur : les eaux qui inondaient 
les plaines , y étaient conduites par une multi- 
tude de petits canaux qui devaient leur origine à 
la crue actuelle du fleuve au-dessus de son ni- 
veau ordinaire ; il ne diminuait nullement , et son 
volume était trop considérable pour me permettre 
de croire que ces marais et ces terrains bas pus- 
sent concourir essentiellement à son expansion , 
et l’absorber : ainsi il devait se terminer d’une 
manière plus en rapport avec sa vaste étendue. 
Ces réflexions m’auraient décidé à m’arrêter, 
avant d’abandonner à la hâte une recherche de 
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l’issue de laquelle il avait été naturel de tout at- 
tendre. Du reste la nature du pays me défendait 
d’espérer que le Macquarie put être le moins 
du monde utile à la colonie , quand même il au- 
rait son embouchure dans une mer intérieure. 
Toutefois il était important de savoir comment il 
se terminait, et si l’on y parvenait, la connais- 
sance de ce fait devait jeter quelque lumière sur 
l’obscurité qui enveloppe encore l’intérieur de ce 
continent. Le désir ardent que j’avais de débrouil- 
ler , autant que je le pourrais , cette question in- 
téressante, me détermina à m’embarquer dans 
le grand bateau avec quatre hommes de bonne ‘ 
volonté , et à descendre le fleuve aussi long-temps 
qu’il serait navigable. En prenant en considéra- 
tion les difficultés que nous aurions à combattre 
pour revenir contre le courait , je calculai que 
cette excursion prendrait un mois : à tout événe- 
ment je me chargeai de provisions pour cet espace 
de temps , qui était le plus long que l'on pût dis- 
traire de celui qu’exigeait l’objet ultérieur de l’ex- 
pédition. , t 8 ’ ' V ■ ^ 

* L’eau n’ayant pas augmenté dans la nuit du 
r* juillet, je lis mes préparatifs pour commencer 
le lendemain à descendre le fleuve. Après mûre 
délibération, il fut décidé qu’à mon départ les 
chevaux et le bagage retourneraient au Mont- 
Harris, dont on était éloigué de quinze milles , 
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car tout notre monde , nos effets et nos vivres 
, pourraient courir des risques en restant plus long- 
temps dans le lieu où l’on était. Il fut convenu 
que pendant mon absence M. Evans s’avancerait 
à une soixantaine de milles dans le nord-est , et 
en revenant passerait un peu plus au nord , alin 
d’être prévenu des difficultés que nous aurions à 
vaincre dans les premiers momens de notre 
voyage vers la côte au nord-est. Le premier obs- 
tacle que je prévoyais était la disette d’eau que 
nous devions probablement éprouver avant d’at- 
teindre à des hauteurs , et je pensais que l’excur- 
sion de M. Evans nous ferait connaître ce que 
nous avions à redouter à cet égard. 

« Je me mis en route le 2 juillet par un temps 
excessfvement humide et orageux^ nous n’en 
avions guère éprcrtivé de si mauvais. A peu près à 
vingt milles du point d’où j’étais parti, il n’y 
avait à proprement parler plus de continent ; le 
Macquarie débordait ses rives , et se divisait en 
bras nombreux , qui n’étaient pas constamment 
séparés du corps du fleuve; ils s’y réunissaient 
sur une multitude de points. Nous poursuivîmes 
notre route sept à huit milles plus loin , et nous 
fîmes halte pour la nuit sur un espace de terre 
à peine assez grand pour y pouvoir allumer du 
feu. Le principal bras du Macquarie coulait avec 
beaucoup de rapidité; scs bords et tous les envi- 
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rons étaieut couverts, à perte de vue , de bois 
qui enfermaient l’espace resserré où nous étions. 

De vastes plaines absolument nues étaient sous 
l’eau, et couvertes de roseaux qui avaient près 
de six pieds de hauteur au-dessus de la surface. 
INous avions navigué au nord-nord-ouest. 

« La tempête diminua un peu dans la matinée 
du 3 ; à la pointe du jour je continuai mon . 
voyage. Le principal bras du Macquarie , très- 
resserré, était très-profond : les eaux se répan- 
daient à plus d’un pied ou de dix-huit pouces au- 
dessus de ses bords; mais toutes se dirigeaient 
vers le même point dé i’homon. Les arbres cou- 
chés dans le fleuve génèrent beaucoup notre 
marche; en quelques endroits ils obstruaient 
presque entièrement le canal. Au bout d’une 
vingtaine de milles, nous ne vîmes plus ni terre 
ni arbres ; le Macquarie dont le lit était rempli de 
roseaux et avait d’un à trois pieds de profondeur, . 
coulait au nord. Quatre milles plus loin , quoi- 
que je n’eusse observé aucun changement dans 
sa largeur , dans sa profondeur et dans sa rapi- 
dité dans un très-long espace , et que par con- 
séquent je me fusse bercé de l’espérance de bientôt 
entrer dans la mer Australe que je cherchais 
depuis si long-temps, le fleuve échappa en quel- 
que sorte a toute poursuite ultérieure, en se ré- 
pandant sur tous les points du nord-ouest au 
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nord-est , au milieu de l'océan de roseaux qui 
nous environnaient, et en coulant avec la même 
rapidité qu 'auparavant. 11 n’y avait aucun canal 
entre ces roseaux; la profondeur de l’eau variait 
de 3 à 5 pieds. Ce changement surprenant du 
fleuve, car je ne pouvais l’appeler sa An, ne me 
laissait d’autre alternative que de tâcher de re- 
tourner à un endroit où nous pourrions débar- 
quer avant la nuit. Si j’assurais positivement que 
nous étions sur le bord d’un lac ou d’une mer 
dans lequel ce grand volume d’eau se décharge , 
on pourrait regarder cette conclusion comme 
basée uniquement sur une conjecture; mais si qn 
me permet de hasarder une opinion d’après ce 
que j’apercevais en ce moment, je pense que 
nous étions dans le voisinage immédiat d’une 
mer intérieure, ou d’un lac probablement peu 
profond , et qui se remplit graduellement par les 
dépôts immenses de terre que les eaux lui appor- 
tent des pays plus élevés. Il est très-singulier que 
dans ce continent , les terres hautes semblent res- 
treintes à la côte maritime, et ne s’en éloignent 
pas à une grande distance. 

« Je fus de retour au Mont-Harris auprès de 
mes compagnons le 7 juillet ; M. Evans n’était 
pas encore parti : le lendemain il se mit en route 
avec des provisions pour dix jours. En l’attendant 
nous fîmes nos préparatifs pour notre voyage par 
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terre. Le .temps fut très-variable jusqu’au 18; 
nous eûmes des coups de vent du nord-ouest et 
du sud-ouest , qui apportèrent des torrens de 
pluie. Nous avions de puissans motifs de nous 
féliciter d’avoir changé de position ; un délai de 
quelques jours nous aurait balayés de dessus la 
surface de la terre. Le 10 lefteuve se gonfla brus- 
quement ; le i 5 au soir tout le pays bas était 
inondé : l’emplacement que nous occupions for- 
mait une île ; l’eau s’approchait à une centaine 
de pas de notre tente. Rien de plus triste et de 
plus affreux que le tableau qui s’offrait de tous 
côtés à nos regards : bien que nous fussions à 
l’abri de tout danger , nous ne pouvions consi- 
dérer sans inquiétude les difficultés auxquelles 
nous devions nous attendre en traversant uu 
pays qui après la retraite des eaux serait hu- 
mide et marécageux, peut-être même ifnprati- 
cable. 

« Le 18 les eaux sc retirèrent aussi rapidement 
quelles étaient montées, et nous laissèrent une 
issue à l’est ; cependant je craign ais qu’elle ne cou- 
vrissent encore le terrain au nord-est. M. Evans 
revint le soir après une excursion intéressante , 
mais désagréable; ses chevaux étaient exténués 
des fatigues qu’ils avaient essuyées. Il n’avait pu 
voyager au nord-est que pendant deux jours : 
des courans d’eau qui coulaient dans cette direc- 
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tion à travers des roseaux très-hauts , et qui pro- 
bablement dérivaient du Macquarie , l’avaient 
empêché d’avancer. M. Evans marcha ensuite 
plus à l’est , et à une distance de cinquante milles 
de ce fleuve traversa une autre rivière plus large, 
- mais moins profonde, qui se dirigeait au nord : 
il alla bien près du' pied des monts Arbuthnot , 
que l’on apercevait de notre camp, et prenant un 
peu plus au sud , revint vers nous par un pays un 
peu plus sec , mais aussi bas que celui qu’il quit- 
tait. Il avait vu quelques naturels. 

« Il était physiquement impossible d’atteindre 
le bord de la mer intérieure dont je supposais 
l’existence , en tournant autour de la portion du 
pays inondée à la rive gauche du fleuve , car nous 
n’apercevions de ce côté qu’un marais stérile et 
humide , couvert entièrement d’une espèce de 
renouée ; il n’offrait pas un seul espace sec , vers 
lequel nous eussions pu porter nos pas; les obser- 
vations que j’avais faites dans ma première expé- 
dition ne me laissaient pas concevoir la moindre 
probabilité d’en rencontrer de ce côté. La tenta- 
tive de M. Evans m’enlevait tout espoir d’avancer 
au nord-est. Ainsi malgré mon vif désir d’éclaicir 
la question importante touchant la nature de 
l’intérieur de ce continent , je fus obligé de me 
borner aux conjectures que j’avais formées. L’ex- 
cursion deM. Evans leur donna un nouveau degré 
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de vraisemblance ; car tous les courans d’eaux 
qu’il avait passés coulaient au nord, ce qui sem- 
blait indiquer qu’ils tombaient dans un réservoir 
commun. Profitant de toute la latitude que mes 
instructions m’avaient laissée , je me décidai à 
voyager à l’est vers cette route qui devait nous 
mener dans une région plus sèche; et comme 
la rivière que M. Evans avait rencontrée, et que 
je nommai Castlereagh-River , était peu éloignée 
des monts Arbuthnot , j’aurais la ressource de 
gravir sur les sommets pour voir au loin , et me 
décider ensuite soit à suivre son cours , soit à 
— avancer à l’est. » 

On avait construit une voiture pour emmener le 
petit canot qui aurait été fort utile; on fut obligé 
de renoncer à ce projet , parce qu’on ne put pas 
faire' un harnois qui mît les chevaux en état de 
la tirer. Avant de partir, M. Oxley détermina la 
position du Mont-Harris à 3 i“ 18' sud, et 147° 
3 V est. Il enterra sur le sommet une bouteille 
renfermant quelques pièces de monnaie d’argent, 

1 et un papier sur lequel il inscrivit la route qu’il 

1 allait tenir. 

• • 

Le 20 juillet le détachement quitta le Mont- 
Harris. Le pays était nu , alternativement faaré- 
cageux et couvert de broussailles. Les pauvres 
chevaux extrêmement chargéstombaient souvent. 
On traversa une chaîne d’étangs liés par un filet 
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d’eau qui coulait au nord-est. En avançant, on vit 
moins de marais , quoique l’on eût passé sur le 
bord d’une plaine de trois milles de diamètre, qui 
était toute couverte d’eau. On voyait des euca- 
lyptus et des casuarina mêlés aux buissons de 
cyprès et de mimosa. Le 24 on avait laissé en ar- 
rière à un mille et demi une chaîne d’étangs, près 
desquels on avait fait halte , lorsqu’on en rencon- 
tra une autre; bientôt après des fondrières d’un 
nouveau genre firent éprouver des difficultés aux- 
quelles on ne s’attendait pas. Elles avaient une 
centaine de pieds de largeur ; l’apparente solidité 
de leur surface cachait le danger. On en découvrit 
une lorsque les chevaux étaient trop avancés pour 
les faire reculer: on les déchargea, et ils passèrent 
sans accident; mais à une seconde on ne recon- 
nut l’étendue du danger qu’après qu’une partie 
des chevaux y eurent été engagés. On 11e put les 
en tirer qu’en coupant les sangles qui tenaient les 
bâts : tout le monde mit la main à l’œuvre ; ils 
sortirent heureusement ; cependant les efforts 
qu’ils avaient faits pour se dépêtrer les avaient tel- 
lement épuisés, qu’on fut obligé de se reposer. On 
fit passer les autres chevaux un mille plus haut: 
le sol était plus ferme ; il n’arriva pas d’accident. 

Ces inconvénieus n’étaient que le prélude de 
ceux qui suivirent au milieu de cette contrée ab- 
solument plate. Le 25 ou parcourut neuf milles, 
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ayant constamment de l’eau jusqu’à la cheville. 
Dès qu’on eut trouvé un emplacement assez sec 
pour y dresser la tente, quoiqu’il fût entoure 
d’eau , on s’y arrêta ; car les hommes et les 
chevaux étaient trop fatigués pour aller plus loin. 

M. Evans jugeant que l’on n’était pas très-éloigné 
du Castlereagh-Itiver , partit pour le reconnaître: 
cette rivière , que huit jours auparavant on avait 
traversée sans la moindre difficulté , était telle- 
ment gonflée , que sa largeur et sa rapidité ne 
permettaient pas de la traverser avant qu’elle 
eût diminué. « Nouvelle très - fâcheuse , dit 
JV1. Oxley ; car nous nous trouvions dans une 
situation à ne pouvoir ni avancer ni reculer. 
Depuis le retour de M. Evans il n’était pas tombé 
assez de pluie dans notre voisinage immédiat 
pour causer cette crue subite : elle ne pouvait 
donc être attribuée qu’à celles qui avaient eu 
lieu dans les montagnes de l’est et dusud-œt, où 
sans doute le Castlereagh prend sa source. Quel 
bonheur que M. Evans eût passé la rivière à 
temps ! un seul jour de retard eût pu lui être fu- 
neste. Nous nous plaisions à diminuer en idée les 
dangers qui nous environnaient, et nous saisissions 
avidement toutes les circonstances qui pouvaient 
égayer la perspective que nous avions devant les 
yeux. Nous espérions que la Providence , dont 
nous avions jusqu’alors éprouve les bienfaits , 
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continuerait à nous protéger et nous conduirait 
sans accident à la fin de notre voyage. 

« Quelle nuit affreuse que celle du a 5 au 26 ! 
Les élémens semblaient déchaînés les uns contre 
les autres : nous étions presque inondés par la 
pluie. Vers midi le temps s’éclaircit ; ensuite la 
pluie recommença. Nous ne pûmes partir que le 
27 . ou plutôt battre en retraite verdies bords du 
Castlereagh : car l’eau nous chassa de notre tente. 
Cette rivière est considérable; son canal est par- 
tagé par de nombreuses îles bien boisées; dans la 
partie la plus étroite elle a 54 0 pieds de large. Ses 
rives paraissaient être au-dessus de la portée des 
inondations du côté où nous étions : ce terrain 
ferme ne s’étendait pas à plus d’un quart de mille 
de la rivière ; au-delà il devenait humide et maré- 
cageux. Les bords avaient de 12 à 17 pieds de 
hauteur , et s’abaissaient en pente douce vers 
l'eau.. Une espèce d’eucalyptus, des cyprès , le 
sterculia helernphylta et quelques casuarina crois- 
saient sur la terre solide. Cette rivière sc jette 
sans donte dans le golfe intérieur où se rendent 
les eaux du Macquarie ; elle n’est sous aucun rap- 
* port inférieure à celle-ci, et même lorsqu’elle 
s’élève jusqu’au bord de sa rive extérieure , son 
volume d’eau doit être plus fort. 'Il nous sembla 
-que les naturels étaient nombreux dans les envi- 
rons; car on voyait de tous côtés leurs cabanes 
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d écorce : on trouvait près de l’emplacement de 
leurs leux des coquillages de l’espèce de ceux que 
1 on trouve dans le Lachlan et le Macquarie. Nous 
ne manquions ni de casoars ni de kangorous. 

« Dans la soirée je m’étais imaginé que les eaux 
baissaient; idée trompeuse! elles montèrent de 8 
pieds pendant la nuit. Le 28 elles continuèrent à 
s’élever avec une rapidité surprenante : leur vitesse 
était de cinq à six milles par heure; elles entraî- 
naient beaucoup de bois flotté. Toutes les des 
étaient entièrement inondées : le tableau était 
grand et imposant. Cette crue subite était due 
probablement aux pluies abondantes des jours 
précédens ; mais les sources qui fournissent un si 
énorme volume d’eau doivent être bien fortes; 
et le réservoir qui le reçoit, ainsi que le Mac- 
quarie et plusieurs autres rivières , telles que 
celles que nous avions traversées , doit être im- 
mense. L’eau du Castlereagh était si trouble et si 
bourbeuse , que nous ne pûmes en faire usage ; 
il fallut en aller chercher dans les marais que 
nous venions de quitter. 

« Le 29 les eaux baissèrent subitement. Il était 
évident que depuis long-temps elles n’avaient pas 
éprouvé une crue aussi forte; car il n’y avait sur 
les bords du fleuve ni bois . ni débris d’aucune * 
espèce : aujourd’hui la quantité en est si grande 
que leur enlèvement emploierait des années. Ce 
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gonflement et cet abaissement si rapides sem- 
blaient indiquer que ni la source ni l’embouchure 
du Castlereagh ne sont très-éloignées ; la première 
se trouve peut-être à peu de distance à l’est de 
l’Arbuthnot’s-Ilange. » 

On ne put traverser le Castlereagh que le 2 
'août f quoiqu’il plût beaucoup, on se hâta de 
ptpfitcr du premier moment pour passer à la rive 
opposée , car on n’était pas sûr d’en retrouver 
l’occasion quand on le désirerait. Le point où le 
trajet s’effectua est situé par 3i° «4' sud, et i48* 
1 8 ' est. 

Le fleuve monta beaucoup dans la nuit du 3 , 
et on se félicita de n’avoir pas différé l’opération 
qu’on avait faite la veille, car il n’aurait plus été 
possible de l’effectuer ; mais la pluie avait rendu 
la terre si molle et si boueuse, que l’on ne put 
parcourir que trois quarts de milles à l’est. Il 
fallut retourner et suivre les bords du fleuve , jus- 
qu’à ce qu’on pût sortir de la ligne marécageuse 
dans laquelle on paraissait être enfermé. Cette 
tentative ne fut pas heureuse ; les chevaux s’a- 
battaient à chaque instant : celui qui portait le 
bagage de M. Oxlcy roula dans la rivière ; on eut 
beaucoup de peine à le sauver. La boîte où étaient 
les cartes fut gâtée; un thermomètre fut brisé. 
On déchargea les chevaux dans l’endroit où ils 
étaient , et les voyageurs transportèrent le bagage 
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• et les provisions à un endroit plus ferme , où tout 
fut chargé de nouveau. « Nous nous remîmes en 
route à l’est, dit Al. Oxley ; pendant plus d’un 
mille nous eûmes de l’eau et de la boue jusqu’au 
genom A Cette distance les chevaux furent ar- 
rêtés par les eaux courantes qui venaient des 
marais , entourant un espace qui était compara- 
tivement sec. Il fallut ôter de nouveau la charge 
des chevaux ; après beaucoup de peine tout fut 
transporté sans dommage. Hommes et chevaux , 
nous étions tous si épuisés de fatigue, que je me 
décidai à faire halte dans cet endroit. » 

Après deux jours de marche dans les marais et 
les fondrières, où les chevaux enfonçaient quel- 
quefois dans l’eau jusqu’au poitrail, on arriva 
le 6 août à une colline où l’on put se reposer. 
On la nomma Kanguroo-Ilill , à cause de la 
grande quantité de kangorous que l’on avait vus 
dans les environs. Ces animaux vivent en trou- 
peaux comme les moutons : on en tua un qui 
pesait près de cent quatre-vingts livres ; les ca- 
soars abondent aussi dans ce triste pays. Les 
naturels paraissent le fréquenter : on en avait 
aperçu un qui , dans une attitude hère , choquait 
sa zagaie barbelée et sa massue l’une contre l’au- 
tre; il faisait les gestes les plus singuliers et le 
bruit le plus étrange que l’on puisse imaginer ; 
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il suivit les voyageurs pendant près d’an mille, 
et alla rejoindre ses compagnons. 

L’eau et les marais occupaient presque égale- 
ment le pays qu’on venait de parcourir. Une 
plaine couverte d'eau était un grand sôulagtement 
pour les hommes et les chevaux , car une forêt 
ou des broussailles dont le fond paraissait sec, 
annonçait ordinairement des sables mouvans ou 
des fondrières. Leur surface supportait assez bien 
le poids d’un homme; mais à peine les chevaux 
y appuyaient les pieds , que l’eau jaillissait à cha- 
que pas qu’ils faisaient et que la surface du tef- 
rain s’enfonçait. La nature de cette contrée , ob- 
serve M. Oxley , met tous les calculs en défaut : 
ce qui à une certaine distance paraît être d’une 
façon , a une forme et un aspect différens quand 
on en approche. Les rivières, les broussailles , les 
' marais n’apportent aucun changement dans la 
végétation de ce singulier territoire; une triste 
uniformité règne dans toutes ses productions na- 

tv.V *" • -*7 

turelles. ' i, - 

Plusieurs jolis ruisseaux prennent leur source 
dans le Kanguroo-Hill , et ne tardent pas à se 
perdre dans les marais qui l’entourent. Après 
qu’on s’en fut éloigné d’un mille, en traversant 
une plaine marécageuse , on rencontra une roche 
e a le a ire qui s’étendait en petites portions sur une , 
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Colline basse. Il est remarquable, observe M. Ox- 
ley, qu’elle sê retrouve précisément sous le mêijj>e 
méridien que celle qu’on a vue sur les bords du 
Lachlan et sur ceux du Macquarie. La même 
couche paraît avoir couru du sud au nord pen- 
dant plus de deux cents milles. Cette colline-ci 
est certainement son extrémité septentrionale , 
puisque au-delà commencent les plaines basses 
et marécageuses de l’intérieur. 

« Une montagne, sur laquelle on gravit üft peu 
plus loin , produisit un effet singulier sur la bôus- 
sole. On avait placé cet instrument sur la partie 
la plus haute et presqu’au centre de cette col- 
line. On fut surpris de voir l’aiguille tourner tout 
autour de l’horizon avec une vitesse extrême , puis 
s’arrêter à des points opposés à ceux qu’elle mar- 
que, le nord étant au midi et le midi au nord ; en 

i 

changeant l’instrument de place, il éprouva d’au- 
T très perturbations. A quelque distance du pied de 
la montagne,' l’aiguille resta dans sa position or- 
dinaire. Les morceaux de roche que l’on cassa 
étaient d’une couleur gris m* : on pensa qu’ils 
ne contenaient pas de fer, puisque essayés à la 
tente, l’aimant ne les attira pas. On ne distingua 
aucune couche régulière dans la montagne qui 
était couverte de grandes pierres détachées , dont 
quelques-unes étaient à cinq et à six angles. 

On mit plus de deux heures le 8 à grimper 


sh r le Mont-Exmouth , qui est extrêmement ra- 
boteux ; on vit distinctement le Mont-Harris et le 
« 

Mont-Eorster, qui n’a pas plusdeaoo piedsde hau- 
teur au-dessus du niveau de la mer, et dont on était 
éloigné de quatre-vingt-neuf milles. A l’exception 
de ces deux points, on n’apercevait du nord au sud 
qu’une plaine immense de l’est-nord-est au sud : 
le pays était inégal; de hautes collines s’élevaient 
au-dessus d’autres moins considérables. Leurs 
sommets étaient couronnés de rochers perpendi- 
culaires de formes extrêmementbizarres. Le Mont- 
Exmouth s’élançait perpendiculairement à 1000 
pieds au-dessus de tout ce qui l’environnait ; plus 
bas sa descente devenait plus douce : sa hau- 
teur au-dessus de la mer est à peu près de 3ooo 
pieds; au nord-est une chaîne dont les cimes 
bleues coupaient l’horizon fut nommée Hard- 
n'icke’ s-Range. A près de cent vingt milles de dis- 
tance , la contrée intermédiaire était entrecoupée 
de collines raboteuses , de vallées qui paraissaient 
profondès, et de chaînes de monticules. Les terres 
hautes de l’est et du sud-est Rabaissaient progres- 
sivement vers le nord-ouest jusqu’au niveau des 
plaines immenses qui bordent le bassin intérieur 
de ce singulier continent. £ 

Le Mont-Exmouth parut composé principale- 
ment de minerai de fer très-riche. On trouva des 
cailloux de grès de différentes couleurs dans un 
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ruisseau qui prend sa source sur ses flancs. Cette 
montagne olTrit au botaniste plusieurs plantes 
nouvelles très-intéressantes , entre autres des 
xanthoiræa. On en partit le 10 août. 

Le voyage fut moins pénible à l’est du Mont- 
Exmouth : on suivit des chaînes de monticules , 
dont les sommets et les flancs étaient couverts de 
broussailles , de cyprès et d’arbrisseaux ; mais 
ensuite on avança dilliciiement dans les vallées, 
dont le sol était mou et marécageux. Tous les 
ruisseaux coulaient au nord. L’aspect du terrain 
annonçait qu’il avait beaucoup plu , et le 1 1 au 
soir il y eut un orage épouvantable ; la pluie 
tombait à torrens ; le tonnerre retentissait avec 
un fracas inconcevable au milieu deâ collines. 
On continuait à être entouré de naturels ; on 
11e se causait mutuellement aucune inquiétude : 
le bruit de leur hache contre les arbres en inter- 
rompant le triste et profond silence de ces soli- 
tudes, était un soulagement pour les voyageurs. 

Bientôt le pays devint si affreux , que l’on ne 
rencontra plus de naturels ; les pluies abondantes 
avaient transformé en fondrières des espaces im-, 
menscs, où trois pouces de terreau recouvraient 

f e couche de sable profonde de dix-huit pouces, 
i reposait sur un fond de rochers ou de cailloux. 
Les hommes meme, en y appuyant le pied, en 
faisaient jaillir l’eau. Si le temps n’eût pas été si 
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pluvieux, on eût voyagé facilement dans cette 
région ouverte et plate : quelle différence ! on ne 
pouvait parcourir chaque jour qu’une distance 
très-bornée. Eniin les marais et les sables mou- 
vans finirent par bouclier entièrement les pas- 
sages; il fallut rebrousser chemin : on gagna des 
hauteurs rocailleuses et stériles , séparées par des 
défilés étroits , et l’on eut le plaisir d’arriver dans 
une vallée où le terrain était ferme et l'herbe 
abondante ; cependant l’eau était tellement im- 
prégnée de fer, que l’on eut de la peine à la boire. 

En sortant de cette vallée, où l’on fut retenu 
un jour entier par la pluie , on entra dans un 
canton nu et rocailleux ; des chaînes de collines 
graveléuses étaient séparées par des vallées de 
sable pur et d’ailleurs humides et marécageuses : 
l’on avait beaucoup descendu depuis que l’on 
avait quitté les montagnes , en se dirigeant au 
nord-est. Un aspect affreux s’offrait de tous côtés: 
le sol le plus maigre n’était couvert que d’arbres 
chétifs; ça et là quelques touffes d’herbes crois- 
saient sur le sable. Les chevaux tombaient à 
chaque instant : tous les êtres vivans semblaient 
fuir ce désert. 

« Il est impossible , s’écrie M. Oxley ,, d& 
décrire avec vérité les divers obstacles que nous 
rencontrâmes; le 1 8 après avoir surmonté ceux 
que nous offraient les fondrières et les sables 
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mouvaus , nous avions parcouru près de onze 
milles, et nous cherchions un lieu propre à y 
faire halte, lorsque nous sommes entrés dans une 
forêt touffue de petits eucalyptus qui avaient été 
brûlés récemment. Leurs branches et leurs troncs 
noircis et la couleur bleue terne de leur feuillage 
leur donnaient un air extrêmement triste et som- 
bre. Ce bois était si serré, que nous avions beau- 
coup de peine à y faire tourner nos chevaux ; les 
rayons du soleil ne pénétraient jamais jusqu’au 
sable où croissaient les arbres. Rien n’annonçait 
une fondrière; tout à coup les pauvres animaux 
enfoncèrent jusqu’à la sangle; on se ferait diffi- 
cilement une idée des peines que nous eùme; à 
les tirer de là. Nous fûmes ensuite obligés de mar- 
cher pendant trois milles le long du bord de ce 
vaste sable mouvant, dans une direction contraire 
à celle que nous suivions, avant de trouver un 
terrain ferme, ou de l’eau pour nos chevaux; ils 
u eurent d’ailleurs que de l’herbe épineuse pour 
paître ; elle n’est pas nourrissante; aussi les pau- 
vres animaux maigrissaient-üs à vue d’œil. 

« Le lendemain ils étaient tellement extéuués 
qu’un s’arrêta; nous avions marché toute la journée 
sans avancer, les sables mouvans formant comme 
un cercle autour de nous. 11 était pénible de voir 
nos chevaux , après qu’on les avait debarrassés de 
leur charge, s’étaler à nos pieds; ils avaient à 
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peine la force de se soutenir quand on leur avait 
mis la selle sur le dos. 

« Les sables mouvans qui nous causaient tant 
d’embarras, se trouvent dans des cavités entre 
des monticules irréguliers, qui s’élèvent sur une 
plaine, en se dirigeant au nord-ouest. La réunion 
de ces tranchées en forme quelquefois une fort 
grande, et les pointes des collines qui s’v rencon- 
trent , offrent le seul moyen de les traverser. Il 
était évident que le commencement de l’hiver 
avait été très-humide, et les dernières pluies 
avaient probablement produit ces marais dont 
l'eau continue à s’écouler. Cette contrée doit 
dans tous les temps être impraticable par des 
causes contraires : dans la saison humide , c’est 
une fondrière; dans la saison sèche elle est dé- 
pourvue d’eau. Voyant qu’au nord et au nord-est 
le pays s’abaissait pour ainsi dire à rien , on dé- 
cida de marcher plus à l’est qu’auparavant , et 
au lieu d’essayer de faire le tour des marais aue 
nous rencontrerions au nord, de suivre leurcon- 
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tour au sud, ce qui devait finir par nous faire ar- 
river dans une région plus haute. L’état de nos 
chevaux nous mettait d’ailleurs dans la nécessité 
de prendre cette route. 11 n’y avait pas jusqu a nos 
chiens qui ne souffrissent. Depuis quatre jours 
nous étions obliges de partager notre nourriture 
avec eux ; nous leur avions tant d’obligations pour 
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les seryices qu’ils nous avaient rendus, que nous 
le faisions avec plaisir. Ces bois abondaient en 
potorous, et nos chiens, malgré la faim , ne vou- 
laient pas toucher la chair de ces animaux , même 
quand elle était cuite. 

La journée du 20 fut consumée en efforts inu- 
tiles; après avoir parcouru neuf milles et fait 
avancer les chevaux , au risque de leur vie, à tra- 
vers deux branches d’un marécage moins considé- 
rable que les autres, on eut le chagrin de se re- 
trouver à quelques centaines de pieds du point 
d’où l’on était parti. On était de tous côtés en- 
touré de fondrières; du haut d’un tertre on exa- 
mina le pays : il était bas et inégal au nord-est, 
au nord et au nord-ouest; la chaîne de Hardwicke 
le bornait du nord à l’est, à la distance d’une 
quarantaine de milles. « Le résultat des efforts 
de celte journée nous avait complètement abat- 
tus , dit M. Oxlcy, et pour un moment un senti- 
ment qui approchait du désespoir s’empara de 
nous. ÎNoug ne savions plus de quel côté nous 
diriger. Regagner les monts Arbuthnot pour 
éprouver de nouveau les maux que nous avions 
soufferts, était une idée qui ne pouvait pas même 
se présenter à notre esprit. Après avoir fait toutes 
les réflexions que notre situation critique exigeait, 
on pensa que le parti le plus prudent était de re- 
tourner assez en arrière pour atteindre les terres 
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hautes situées au sud-est, où nous espérions 
trouver un emplacement sec et des pâturages pour 
nos pauvres chevaux. 

« On atteignit le 22 l’endroit qu’on avait quitté 
le 16. Depuis quatre jours le temps était extrê- 
mement orageux : il tombait de la pluie et de la 
grêle; les vents soufflaient principalement de 
l’ouest et du nord-ouest; la température était 
très-froide pour la saison et sous la latitude ou 
l’on se trouvait. Le 24 au matin on fut bien sur- 
pris de voir qu’il avait gelé pendant la nuit : le 
thermomètre ne marquait que 28° ( 1°, 78 —0). 
La glace avait l’épaisseur d’une piastre à quelques 
pas du feu. » 

On marcha au sud en remontant le long d un 
ruisseau. Depuis que l’on était dans le désert, on 
n’avait pas voyagé avec tant de facilité. Des qu on 
fut entré dans une vallée boisée où 1 herbe était 
passable, quoiqu’il ne fût pas tard , on s y arrêta 
pour que les chevaux pussent manger et prendre 
des forces. 

Le a 5 on se trouva de nouveau dans une plaine 
raboteuse remplie de fondrières ; mais elle se • 
terminait à une petite vallée entourée à l’est et à 
l’ouest de collines dont la base était granitique 
et le sommet calcaire. L’excellente qualité du sol 
annonçait que l’on était hors du domaine de la 
stérilité; effectivement on traversa ensuite une 
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Tallée spacieuse , arrosée par une belle rivière qui la 
fertilisait : on ne put pas voir son étendue au sud- 
ouest , parce que de ce côté elle serpentait entre 
des montagnes couvertes de forêts; son ouverture 
du côté de l’est avait près de cinq milles de lar- 
geur. On monta sur une colline conique d’où l’on 
jouit avec délice d’un coup d’œil d’autant plus 
agréable que l’on n’y était pas accoutumé : on 
avait devant soi des collines , des vallons , des 
plaines magnifiques , bornées à l’est par une 
chaîne de hauteurs, au-delà de laquelle on voyait 
des montagnes plus élevées; au nord-ouest une 
vallée large de huit à dix milles conduisait aux 
monts Hardwicke éloignés de quarante-cinq milles; 
des monticules , des plaines boisées couvraient la 
surface de cette vallée, où coulait la rivière dont 
on avait suivi les bords. Le terrain s’élevait à l’est ; 
au sud d’immenses plaines ondulées s’étendaient 
jusqu'au pied de montagnes couronnées de fo- 
rêts : le sol était excellent ; les kangorous abon- 
daient au milieu des vallées et des hauteurs, et 
les casoars dans les plaines. Quelle différence 
avec la région affreuse d’où l’on sortait! Tous les 
points que l’on observa reçurent des noms. La 
trésorerie britannique fut mise à contribution pour 
les lieux les plus remarquables : les amis des 
voyageurs eurent ensuite leur tour. 

On aperçut trois naturels dans lu vallée de 


.*• U 


a36 ABRÉGÉ 

Lushington : néanmoins tout ce pays parut fai- 
blement habité ; quelques familles errantes com- 
posent toute sa population. 

Les voyageurs parcoururent jusqu’au 6 sep- 
tembre le plus beau pays imaginable ; c’était une 
suite continuelle et variée de collines , de vallées , 
de plaines , de rivières que l’on passait aisément 
à gué : des paysages pittoresques s’offraient de 
toutes parts à la vue. On s’apercevait qu’il avait 
plu : le terrain gras et fertile était quelquefois 
amolli au point de rendre la marche fatigante ; 
mais l’on ne courait pas des dangers comme dans 
les déserts : on craignit une fois de se trouver de 
nouveau dans des fondrières dont on aurait des 
peines infinies à se retirer ; cette appréhension fut 
de courte durée ; on ne tarda pas à sortir de ces 
terrains fangeux. La plupart des collines et des 
montagnes présentaient dans leur composition 
une grande variété de roches , par exemple du 
granit, du pôrphyre grossier, de la pierre calcaire 
et du basalte ; quelquefois l’aiguille aimantée 
éprouva de grandes perturbations. 

L’on n’était pas embarrassé pour la nourriture ; 
l’on voyait les kangorous et les casoars courir par 
f centaines dans cette belle contrée : les chiens des 
voyageurs en tuaient autant qu’on en pouvait 
manger. Un jour ils vinrent à bout de deux ca- 
soars , qui à coups de bec en avaient blessé un très- 
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dangereusement. On vit beaucoup d’orintho- 
rhynques dans une rivière que l’on n’avait pu 
traverser qu’en jetant sur la partie la plus étroite 
des arbres que l’on abattit pour en faire un pont. 
C’était la plus large que l’on eût vue après le 
Macquarie et le Castlereagh : elle fut nommée 
Pecl’s-River. 

Ce qui surprit le plus les voyageurs fut de ren- 
contrer dans une vallée à l’est du Peel’s-Range des 
masses énormes de granit eparses à la surface' du 
sol, ainsi que sur les coteaux; on ne pouvait de- 
viner quelle cause puissante les avait transportées 
loin de leur gisement primitif. Ou observe le 
même phénomène dans quelques pays de l’Eu- 
rope, notamment en Finlande, où des rochers de 
cette substance sont épars au milieu de terres 
marécageuses, quoiqu’il ne s’en trouve pas dans 
les hauteurs voisines. 

Ou avait voyagé le 5 septembre dans des mon- 
tagnes dont la hauteur fut estimée dans quelques 
endroits à 3,ooo pieds au-dessus du niveau de la 
mer; toutefois elles étaient tapissées d’herbe jus- 
qu à leur sommet : d’autres moins hautes n’of- 
fraient pas un seul rocher à leur surface. On des- 
cendait ensuite dans de belles vallées, dont le sol 
annonçait la plus grande fertilité; on observa sur 
divers points des fragmons de quartz et de très- 
bon silex; c’était la seconde fois qu’on en ren- 


Digitized by Google 


• * 


* 


* A 


a38 aiuiéué 

V. ; ' 

contrait dans cette contrée. L’endroit on l’on fit 
balte et où l’on se reposa le 6 était située par 3i 0 
i ' sud , et » 5 1 ° 5' est. 

Le canton que l’on parcourut le lendemain était 
extrêmement inontueux et âpre. Des voyageurs 
moins accoutumés à rencontrer des difficultés au- 
raient pu être effrayés des collines escarpées qu’il 
fallait franchir; leurs flancs couverts de cailloux 
détachés augmentaient le peu de sûreté de la 
marche. Ces inconvépiens disparaissaient devant 
le plaisir que faisaient éprouver la beauté du coup 
d’œil et la fraîcheur de la verdure. « Nous avions, 
dit M. Oxley , monté graduellement pendant -' 
trente milles ; nous étions arrivés dans une région 
très-haute, et je me flattais de l’espoir d’atteindre 
bientôt au point de partage des eaux de l’est et 
de l’ouest. Une pente asser. aisée nous fit parvenir 
au sommet qui me parut le plus haut de cette 
masse de montagnes , et je pensai qu’il nous con- 
duirait dans la chaîne principale; Nous pûmes 
de là contempler le pays que nous venions de 
quitter, ainsi que celui du sud qui était très- 
montueux et peu boisé. A l’est et au nord-est il 
paraissait moins inégal et moins élevé que la crête 
sur laquelle nous étions ; elle s’élargissait ensuite, 
et formait un plateau couvert de forets. Un mille 
plus loin à l’est nous vîmes dans la vallée au- 
dessous de nous une rivière considérable qui 
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coulait avec rapidité au nord, et semblait se diri- 
ger ensuite plus à l’est. Jamais peut-être l’aspect 
d’un pays n’a changé plus brusquement. En moins 
d’un mille , l’eucalyptus robuste fitplace au globu- 
leux, qui croissait avec une vigueur remarquable; 
jusqu’rflors on ne l’avait vu que sur le bord des 
rivières. Au lieu d’un terreau noir et léger qui cou- 
vrait précédemment la surface du sol, c’était une 
argile compacte et tenace ; quoiquellc fût tapissée 
d’herbe , la végétation moins riche montrait que 
le changement de terrain n était pas favorable 
aux graminées. Du haut de cette chaîne nous 
descendîmes graduellement vers la rivière que 
nous avions vue, et dont nous suivîmes les bords 
pendant un mille; puis nous fîmes halte. Le pays 
était entièrement ouvert, quoique bien ombragé 
par de grands arbres, excepté dans le voisinage 
de la rivière ; scs rives s’abaissaient en pente 
douce. Comine nous étions à moins de cent milles 
de la cêtc maritime, j’étais fortement persuadé que 
nous avions franchi la partie la plus haute de cette 
1 'gion , et qu’en avançant nous ne trouverions pas 
d’autres montagnes de partage. Quant au cours 
ultérieur du fleuve suHequel nous étions campés, 
il était difficile de former quelque conjecture à 
cet égard. 

* Un de nos gens qui était allé avec les chiens 
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à la chasse des kaugorous, rencontra une troupe 
de naturels, parmi lesquels il y avait des femmes 
et des enfans : deux .hommes l’accompagnèrent 
jusqu’à notre tente. Leur conduite prouva qu’ils 
avaient entendu parler des hommes blancs, pro- 
bablement de ceux de l’établissement de New- 
castle : rien de plus hideux que ces gens ; ils 
avaient des traits affrètes. Ils étaient d’une mal- 
propreté dégoûtante ; leurs jambes longues et 
grêles ne paraissaient pas assez fortes pour sou- 
tenir leur corps : toute leur personne offrait le 
contraste le plus marqué avec leurs compatriotes 
de l’intérieur qui étaient grands, et avaient des 
figures mâles. Nous leur donnâmes une petite 
tortue que nous venions de prendre dans la rivière; 
ils se mirent à la faire cuire à l’instant. La chaleur 
eut bientôt détaché lecaîlle du corps de l’animal 
qu’ils dévorèrent avec les entrailles. Quelques-uns 
des nôtres allèrent visiter le camp de ces naturels. 

11 s’v trouvait une dixaine d’hommes ; les fem- 
mes et les enfans en étaient partis. Cette jalousie 
pour les femmes existe dans tout l’intérieur du 
continent. Une douzaine d’arbres abattus autour 
de ce camp expliqua pourquoi on en avait rencon- 
tré une si grande quantité à terre : ces sauvages en 
usent sans doute ainsi pour faire sortir les pha- 
langers, les potorous et les autres animaux qui se 


Digitized by Goo< 


le 


DES VOYAGES MODERNES. 1 

nichent dans les creux. On nomma la rivière le 
Sydney , parce que l’on avait ce jour-là coupé le 
méridien de cette ville. » 

Il fallut la remonter pendant trois milles le 8 
septembre, avant de trouver un lieu commode 
pour la passer ; car elle coulait avec beaucoup de 
rapidité sur un lit rocailleux. Le pays des deux côtés 
s abaissait en pente douce vers le Sydney : il était 
couvert et boisé. Quand on fut arrivé sur l’autre 
rive, ou marcha dans de belles forêts d’eucalyp- * 
tus , qui croissaient généralement sur les flancs et 
les sommets de collines nues et pierreuses , et 
s’étendaient à plus de deux milles à l’est du Syd- 
ney. Lnsuite on entra dans une contrée décou- 
verte et légèrement ondulée; pas une chaîne ou 
une cime aiguë ne bornait la vue d’aucun côté : 
toutes les hauteurs que 1 on avait traversées s’a- 
baissaient vers le nord, et toutes les eaux se di- 
rigeaient vers ce même point. 

Après avoirparcouru neuf milles dans cette belle 
plaine que l’on aurait prise pour un parc , et dont 
le sol était excellent , quoique un peu compacte, 
on fit balte dans une vallée magnifique. Si l’on 
avait voulu l’orner, observe M. Oxley, on n’aurait 
pu que gâteries beautés simples de la nature : elle 
était an osée par un ruisseau. On aperçut des feux 
à un mille de distance; mais dès que les sauvages 
eurent découvert les voyageurs , ils décampèrent. 
v - 1 6 
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On remarqua pour la première fois dans cet 
' endroit le easuarina , qui est proprement un arbre 
de la cAte maritime ; ainsi cetait un indice qu on 
s’en rapprochait. On se procurait toujours du 
gibier tant qu’on en voulait; les cygnes noirs^et 
les canards n’étaient pas moins communs que les 
easoars et les kangorous. L’on continuait à voir les 
mêmes roches ainsi que des fragmens de schiste. 

La gelée fut très-forte dans la nuit du 9 sep- 
* * tembre elle fut remplacée dans la matinée par 

un brouillard épais , qui ne couvrait que la vallée; 
car en gravissant sur les hauteurs, on y trouva 
l’atmosphète de la plus grande pureté. On marcha 
pendant six milles dans un canton superbe et bien 
arrosé; ensuite on retrouva le ruisseau que l’on 
avait quitté le malin : grossi par les eaux de plu- 
sieurs autres sources, il formait une rivière con- 
sidérable. « Comme elle coulait à lest-sud est , dit 
M. Oxley , nous vîmes dans cette particularité la 
confirmation de nos conjectures, que nous avions 
passé la chaîne de séparation ; nous jugeâmes 
donc que ce lie riv^re et probablement le Sydney 
étaierryles fleuves entiers. L’ayant traversée nous 
l’aperçûmes du bautd’une collipe située sur sa rive 
gauche , qui coulait ,au sud-est dans une belle 
plaine; an nord et au nord-ouest la vue n’était 
pas itpoims agréable. Des coteaux en pente douce 
se prolongeaient d’une colline à une autre. 11 
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c’aurait pas été difficile de les gravir; maisr notre- 
route ne nous conduisait pas de leur côté. Au- 
delà de la rivière , le pays continuait à être ou- 
vert ; néanmoins le terrain n’était plus si bon. 
Nous montions insensiblement. Pendant les cinq 
derniers milles, nous avons voyagé dans une forêt 
touffue d’eucalyptus : le terrain était mauvais et 
coupé de plusieurs ravins humides qui indiquaient 
que nous étions sur le sommet d’un vaste plateau. 
Nous finies halte au bout de quatorze milles 
dans un bois très-fourré , où les hommes et les 
chev aux furent plus mal qu’ils n’avaient été depuis 
quelques semaines. 

« Le temps orageux et pluvieux nous retint 
le 10 à notre campement. Pendant les intervalles 
de beau temps , je gravis sur une colline éloignée 
d’un mille , qui était le point le plus haut de la 
chaîne; la perspective était magnifique et pitto- 
resque. Du nord au sud on n’apercevait que des 
hauteurs escarpées et rocailleuses, coupées dans 
leur longueur par des gorges profondes et qui 
paraissaient impraticables. Les rochers étaient 
couverts de plantes grimpantes ; les vallées en 
offrirent plusieurs nouvelles ; le botaniste cueillit 
entre àutres des vanilles et des bignonia. Cette 
chaîné était bien différente des montagnes Bleues 
partout raboteuses et stériles. De belles forêts finis- 
saient brusquement sur le bord des précipices ; 
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■ dans les funds le sol était excellent; les rochers, 
au lieu d’un grès grossier, étaient d’une texture 
compacte et d’un aspect bleu brillant. Le pays à l’est 
paraissait très-haut et très-inégal. On remarqua 
parmi les arbres, les plus beaux eucalyptus que 
l’on eût encore vus. Au sud-ouest et au nord-ouest 
on ne découvrait que de belles plaines ondulées.» 

On avait parcouru huit milles le 1 1 sur le pla- 
teau , où les forêts étaient entremêlées de brous- 
sailles, lorsque la marche dans la direction de 
l’est fut tout à coup interrompue par une gorge 
allant du nord au sud, dont la hauteur perpen- 
diculaire était de plus de 3 ooo pieds ; sa largeur 
au fond paraissait au plus de 200 pieds; à son 
ouverture elle avait près de trois milles de largeur; 
ses flancs étaient si roides et si couverts de pierres 
détachées, qu’il était impossible d’y descendre 
même à pied. De petites ravines absolument sem- 
blables partaient de chaque côté et s’étendaient 
à un mille; des ruisseaux coulaient dans toutes 
ces cavités , et cependant on ne distinguait 
pas de courant d’eau dans- la gorge principale , 
tant le fond était couvert de plantes rampantes. 
On suivit ses bords pendant le reste de la journée 
et une partie de celle du lendemain. « O11 essayerait 
vainement; s’écrie M. Oxley, de se faire une idée 
de la magnificence sauvage des tableaux que nous 
avions sous les yeux ; un Satvator ltosa pourrait 


Digitizedt 


Google 


DES VOYAGES MODERNES. 2i|J 

seul les imaginer; un tel maître trouverait ici 
ample matière à exercer son pinceau. ‘Quelle 
terrible convulsion de la nature il a fallu pour 
produire ces déchi remens ! 

La gorge principale conduisit les voyageurs à 
l’ouest; d’autres ravines s’y joignaient en venant 
du sud : toutes leurs eaux coulaient au nord-est; 
ce qui fit espérer d’être bientôt au-delà de ce pays 
raboteux. Plusieurs tentatives d’y descendre à 
pied avaient échoué; après être parvenu avec 
beaucoup de peine à quelques centaines de pieds, 
on était toujours arrêté par des précipices per- 
pendiculaires. On ne parcourait guère un quart 
de mille sans avoir le chemin barré par un ruis- 
seau qui formait une ravine profonde en entrant 
dans la gorge. Ce*plateau extrêmement pierreux 
était couvert de forêts épaisses d’eucalyptus et 
de casuarina ; les kangorous y abondaient ; l’on 
y voyait aussi des traces de casoars. 

Les eaux qui se réunissaient dans cette gorge, 
donnaient naissance à une rivière que l’on aperçut 
enfin ; après avoir long-temps marché à l’ouest 
sur ce plateau rocailleux, où quelquefois on s’éle- 
vait à des hauteurs très-grandes pour éviter les 
petites ravines transversales, on arriva sur les 
bords d’une cascade magnifique. L’eau se préci- 
pitait de plus de i5o pieds de hauteur par une 
. nappe unique et non interrompue, et' tombait 
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dans un vaste réservoir situé à peu près à un tiers 
« ^ 
de la pente totale; elle poursuivait son cours un 

demi-mille plus loin, où elle se joignait à la ri- 
vière. V • 

En allant à la découverte pour trouver un pas- 
sage par lequel on pût descendre dans la gorge , 
on reconnut que la rivière que l’on avait traversée 
le 9 , et qui depuis avait causé tant d’embar- _ 
ras , entrait dans la vallée par un saut très-haut , 
au-dessus duquel on la passait sans difficulté, 
parce que le terrain était ouvert et d’une élévation 
modérée. Mais on trouva un passage plus près du 
camp, à un mille au-dessus de la chute. La hau- 
teur prodigieuse de la gorge n’avait pas permis de 
juger de la grandeur de la rivière que l’on avait 
rarement vue à moins d’un mille de distance. 
Cette région montueuse était riche en houille et 
en ardoise. 

Le i5 les chevaux descendirent assez aisément 
le premierétage deshauteurs, qui en faisait à peu 
près le tiers ; il fut ensuite impossible d’avancer 
un pas de plus sans mettre pied à terre, et l’on 
eut beaucoup de peine à les ramener en haut : 
deux de ces animaux roulèrent sur les flancs de 
l’abîmé, et ne furent arrêtés que par des arbres. 

Il fallut donc remonter le long de la gorge ; de 
toutes parts des ruisseaux qui s’y précipitaient 
d’nne élévation prodigieuse, formaient urtc mul-'- 

/ 


Digitized by Google 



DES VOYAGES MODERNES. ‘247 

titudc de belles cascades. Au bout de six milles 
on parvint à l’endroit où la rivière , après avoir 
arrosé un plateau très-haut et fertile, tombe daus 
la vallée. « Nous avions vu plusieurs chutes d’eau 
très-belles, dit M. Oxley; nous les avions admi- 
rées toutes : celle-ci surpassa tellement toutes les 
idées qpe nous pouvions nous former de la ma- 
gnificence d’un tableau de ce genre, que uous 
restâmes d’abord immobiles d’étonnement. La 
rivière, après avoir parcouru un canton superbe 
qui semble s’élever par une pente douce, se par- 
tage en deux bras, dont la largeur réunie est de 
210 pieds. Dans cet endroit la montagne semble 
être séparée en deux jusque dans ses fonde- 
mens ; un rebord de rochers plus élevés de deux 
à trois pieds que le niveau de chaque cftté , divise 
les eaux en deux au moment où elles se précipi- 
tent d’une hauteur perpendiculaire de 255 pieds. 
A une distance de 1000 pieds de la chute, et à 
une élévation de 5 oo pieds, la vapeur humide 
produite par le rejaillissement nous mouillait; 
le bruit était assourdissant. Si la rivière eût été 
assez gonflée pour remplir tout son lit , le coup 
-i’œil eût été peut-êtie plus grand et plus impo- 
■ ant; mais certainement il eût été moins beau. 
Après avoir serpenté dans un espace de i 200 pieds 
à travers les fentes de rochers, la rivière tombait 
de-nouveau par une seule nappe d’une centaine 
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de pieds , et continuait à former une suite de pe- 
tites chutes à peu près un quart de mille plus 
bas , où l’escarpement est de plus de 1 200 pieds , 
et la largeur de l’ouverture de 600 : elle descend 
de là dans la gorge , où on ne l’aperçoit plus à 
cause de la hauteur des rochers quelle sépare. 

Les angles saillans et rentrans de chaquexôté de 
la gorge correspondent exactement à ceux du 
bord opposé, et les ravines latérales alternent 
avec les saillies. Cet ensemble offre des tableaux 
d’une sublimité inconcevable. 

« Toutes les roches sont schisteuses : les lames 
supérieures sont d un brun léger, décomposées, 
et se séparent aisément ; plus près de leur base 
ou de la surface de l’eau , elles sont d’un bleu 
fonce et d une texture plus solide. Les eaux sont 
teintes en brun noirâtre par des particules de 
houille éparses dans le schiste quelles entraînent. 

« Ce saut magnifique n’est qu’à cinq milles 
au-dessous de l’endroit où nous nous trouvions 
le 9 septembre; les nombreuses chutes du voisi- 
nage nous empêchèrent alors d’entendre le bruit 
qu’il fait. La rivière reçut le nom d’Apsley , et la 
cascade celui deBathurst. Quoique le passagede 
cette rivière nous eût pris près d’une semaine , 
nous n’avons pas regardé ce temps comme perdu, 
parce que nous avons pu bien connaître la nature 
du pays. „ 
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* Depuis quelques jours le temps avait été sin- 
gulièrement froid et orageux ; il pleuvait conti- 
nuellement : je ne pus attribuer cette température 
trop fraîche pour notredatitude de 3 i degrés qu’à 
la grande élévation de la contrée au-dessus de la 
mer; elle était près de 5 ooo pieds. Le 16 nous 
avons marché au sud-est , afin d’éviter le pays 
coupé dans le voisinage dé la rivière. On voyagea 
sans difficulté dans ce canton montueux*: le sol 
était presque partout une argile assez maigre; 
les arbres n’étaient pas 9i 'beaux qu’auparavant ; 
toutefois on rencontrait du terrrain excellent , 
surtout dans les vallées : toutes étaient arrosées 
par des ruisseaux qu’allaient grossir l’Apsley. » 
Cependant le terràin devenait meilleur et le 
pays .moins raboteux. Les flancs des vallées s’abais- 
saient par des pentes plus -douces. On voyait au 
nord de hautes montages à une distance d’une 
centaine de milles ; à l’est le pays était plus uni. 
On rencontra le 17 un naturel tout seul; ses in- 
firmités l’avaient enpêché de fuir avec le reste de 
se# compatriotes. Il eut l’air plus étonné qu’a- 
larmé à la vue de la cavalcade des Européens , et 
exprima sou admiration par une suite de sons 
singuliers qui ressemblaient au refrain d’une chan- 
son. Sa figure bien loin d’offrir quelque chose de 
iarouche avait une douceur qui plaisait. Il avait 
plusieurs côtes rompues du côté gauche; son dos 
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était tortu : ces accidens l’avaient probablement 
privé de l’usage de ses membres; car on n’y dé- 
couvrit aucune blessure. Ce pauvre homme avait 
probablement entendu parler des blancs. 11 lui 
manquait une dent incisive à la mâchoire supé- 
rieure. 

Une véritable tempête d’équinoxe, qui dura 
toute la nuit et la matinée du 18, faisait crain- 
dre à chaque instant qu’une branche d’arbre 
n’écrasât la tente. On avait espéré que l’on 
pourrait avancer sans obstacle à l’est; mais des 
ravines escarpées forcèrent les voyageurs de se 
diriger plus au sud, et l’on entra dans une forêt 
d’eucalyptus de dimension gigantesque: Le ter- 
reau gras ou ils croissaient étaitcouvert de fougères 
arborescentes et débroussaillés. Les plantes grim- 
pantes et les petits arbres étaient si étroitement 
entrelacés, que l’on ne put pénétrer dans les fourés 
qu’ils formaient. On suivit donc le bord des 
vallées profondes qui coupaient ce plateau : la 
marche était souvent interrompue par de gros 
troncs d’arbres vermoulus ; quelques-uns droits 
comme une flèche avaient i 5 o pieds de long sans 
une seule branche , et de trois à huit et dix pieds 
de diamètre. 

En sortant de cette forêt vierge , on descendit 
dans une vallée ouverte : indépendamment des 
obstacles que le terrain avait fait éprouver , le 
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mauvais temps en suscitait d’autres. L’obscurité 
de l’air et la continuité de la pluie empêchaient 
de bien juger de la nature des choses. La furie de 
la tempête retint les voyageurs dans leur camp 
pendant toute la journée du 19 : la grêle et la 
pluie tombaient à torrens ; il faisait froid : le 
thermomètre était presqu’au point de la congé- 
lation. Quel printemps sous le 3 i® degré de lati- 
tude australe ! il ressemble à l’hiver d’une contrée 
qui serait plus éloignée de l’équateur. 

Quoique les voyageurs fissent leur possible pour 
éviter les vallées profondes , ils furent obligés de 
descendre dans quelques-unes par des pentes 
extrêmement escarpées : sur les hauteurs il fallait 
se frayer un passage travers les fougères et les 
broussailles, qui végétaient avec une force éton- 
•îïante dans un sol d’une fertilité prodigieuse. 
Cependant il n’y avait pas à choisir : on ne pou- 
vait espérer d’atteindre la côte qu’en coupant les 
Vallées bordées de précipices affreuxf On fut 
obligé de laisser au fond de ces abîmes un cheval 
mourant, 

« Pour ajouter à toutes nos peines , dit M. Oxley, 
le temps ne changeait pas. Le 22 septembre la 
matinée avait été sombre et orageuse ; il ne 
cessa pas de pleuvoir pendant toute la journée : 
l’atmosphère était si épaisse et si obstfure, que nous 
ne pouvions voir notre chemin assez pour éviter de 
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nous heurter et de nous blesser grièvement. A 
peu près deux heures avant le coucher du soleil , 
après être descendus peut-être d’une hauteur de 
5ooo pieds, nous nous sommes' trouvés au fond 
d une gorge dans laquelle coulait un petit ruisseau, 
dont il ne fut pas possible de suivre le cours; car il 
se précipitait de rochers en rochers à une profon- 
. deurplus considérable encore. La coté opposé était 
une montagne aussi escarpée que* celle dont nous 
venions d atteindre le pied. Les chevaux étaient 
d ailleurs si épuisés de fatigue, qu’ils n’auraient 
pas pu la gravir avec leur charge : cependant 
nous ne pouvions pas rester dans le lieu où nous 
étions, puisqu il n’y avait pas d’herbe , ni même 
un espace suffisant pour se coucher; il fallut 
donc laisser en arrière tout le gros bagage. Après 
bien des efforts nous réussîmes à gagner un petit 
coin, où les flancs de la montagne se reculaient 
au-dessus du précipice; mais on n’arriva qu’à 
huit heures à cette espèce de plate-forme. On avait 
été obligé de laisser en bas deux chevaux, que l’on 
avait essayé inutilement de faire remuer, même 
sans leur fardeau : cette circonstance nous cha- 
grina d’autant plus qu’il n’y avait pas autour 
d’eux une feuille à brouter. 

« La pluie ayant cessé vers neuf heures, il s’é- 
leva une des tempêtes les plus épouvantables dont 
j’aie jamais été témoin : nous fûmes , pour la 


Digitized by Googll 



DBS VOYAGES MODERNES. 2 JO 

première fois durant notre voyage , alarmés pour 


notre sûreté personnelle. Les hurlemens du vent, 
l’agitation violente des arbres, le craquement des 
branches qui tombaient nous faisaient craindre à 
chaque instant d’être ensevelis sous les ruines 
d’un des végétaux prodigieux qui nous entou- 
raient. 

« La tempête s’étant un peu apaisée vers mi- 
nuit ,*nous permit de passer le reste de la nuit plus 
tranquillement. Le a3 la matinée fut très-belle ; 
comme l’état des chevaux nous empêchait de 
gravir" sur la montagne avec ces animaux , je me 
contentai de les envoyer chercher les provisions 
laissées au fond du précipice. De mon côté j’allai 
avec M. Evans à la découverte d’une route plus 
praticable. .Nous mîmes deux heures à atteindre 
le sommet de la hauteur; le chemin était souvent 
difficile et très-escarpé : nous parcourûmes ainsi 
■deux milles; cependant ayant rencontré sept ca- 
banes de sauvages , nous conçûmes un vif espoir 
de trouver une descente plus aisée vers la côte. 

« Oh! surprise agréable! Non, l’extase de N’unès 
dcBalboa, en contemplant pour la première fois lfe 
grand océan, ne surpassa pas la nôtre lorsque nous 
vîmeslamer à nos- pieds. Cet aspect nous inspira 
une nouvelle vie; toutes les difficultés s’évanoui- 
rent ; dans notre imagination nous étions déjà de 
retour à Sydney j: nous reconnûmes que la descente 
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serait difficile et dangereuse ; mais elle n était 
pas impossible. Le pays qui nous séparait de 
l’océan était entrecoupé de collines boisées et de 
jolies vallées ; dans la principale nous distinguions 
une rivière qui coulait vers la mer: au nord et au 
6ud s’élevaient des montagnes extrêmement es- 
carpées et raboteuses. Ou peut se faire une idée 
de l’élévation de cette contrée en réfléchissant 
que, quoique nous vissions distinctement la mer, 
et les ondulations de la côte qui paraissait basse 
jusqu’à une douzaine de milles delà plage , toute- 
fois nous eu étions éloignés de près de cinquante 
milles. J’estimai la hauteur de la montagne où nous 
étions à près de 7000 pieds; et cependant celles que 
nous avions au nord et au sud étaient aussi élevées. 
De la fumée de différens côtés annonçait que le 
pays était bien peuplé, et rendait la perspective 
plus animée. Nos dispositions se ressentirent de 
la gaîté du tableau; nous revînmes à nos tentes 
le cœur plus léger , et l’esprit plus content et plus 
rassuré sur l’avenir. 

« Quoique la distance du fond de la vallée à la 
plate-forme 11e fût que d’un quart de mille, un de 
nos meilleurs chevaux qui n’avait que le quart de 
sa charge ordinaire succomba ; les fatigues précé- 
dentes l’avaient épuisé ; les efforts qu’il lit pour 
gravir la montagne l’achevèrent. Cctait une 
perte très-sérieuse pour nous , car trois autres 
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chevaux étaient si usés que nous n’espérions pas 
qu’ils pussent marcher, même ne portant rien. 

« En prenant des détours, on fit arriver les 
chevaux à la plate-forme. La terre végétale qiii 
couvrait le flanc delà montagne et la grosseur des 
arbres les empêchaient de tomber et facilitaient 
la marche. Quand tout le bagage eut été apporté , 
les voyageurs travaillèrent àduvrir une route pour 
les chevaux à travers les broussailles qui entou- 
raient les endroits les moins abruptes ; sans cette 
précaution ces animaux n’auraient pas pu passer 
avec leur charge ; car les plantes sarmenteuses 
barraient complètement les chemins. La mon- 
tagne d’où j’avais découvert la mer fut nommée 
mont Sea-Vicw (mont de la vue de la Mer). Je 
pense qu’au large de cette côte les vaisseaux doi- 
vent l’apercevoir distinctement. 

« Le 24 septembre à huit heures les chevaux 
commencèrent à monter ; à midi nous attei- 
gnîmes le sommet de la montagne : la distance 
parcourue fut exactement de deux milles. Je ne 
sais comment ils descendirent ensuite ; le souvenir 
des dangers qu’ils couraient me fait encore trem- 
ble^r. Grâce* aux efforts et â la persévérance de 
nos gens, secondés par la Providence , nou§ 
réussîmes dans notre entreprise. Les touffes 
épaisses d’herbes et le terrain meuble aidèrent 
les animaux :'i poser sûrement leurs pieds; et nous- 
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mêmes nous profitâmes de cette ressource. La « 
longueur de la descente que je mesurai, se trouva 
de deux milles trois quarts; en faisant toutes les 
déductions nécessaires pour les angles que nous 
décrivîmes, j’estime l’élévation perpendiculaire 
du mont Sea-View à Gooo pieds au-dessus de la 
mer, et je n’exagcre certainement pas. Au bas de 
la descente nous sommes entrés dans une vallée 
étroite et escarpée , où nous avons marché le long 
d’une petite rivière jusqu’à sa jonction avec une 
autre plus considérable, que nous avions vue d’en 
haut , la veille. La vallée s’élargissait en cet en- 
droit; l’herbe était excellente : que de motifs 
pour s y arrêter, afin de faire reposer les chevaux 
pendant quelques joins avant de se remettre en 
route! On avait laissé au deux tiers de la mon- 
tagne un de ces animaux qui n’avait plus la force 
d’avancer. La descente avait exigé trois heures et 
demie : le lendemain on alla chercher le cheval 
et le reste du bagage ; la pauvre bête avait à peine 
la force de se soutenir. » 

La vallée s’ouvrait graduellement ; les terres 
hautes s’éloignaient de chaque côté à trois milles 
de la rivière.. Le sol était excellent , même sur 
les lieux élevés ; et sur les collines les plus basses , 
une belle verdure le tapissait. Des plaines fer- 
tiles s’étendaient sur les deux rives; les arbres 
étaient des eucalyptus. Dans le courant de la 
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journée on passa trois fois cette rivière pour 
éviterdes pointes des montagnes qui s’avançaient 
jusque sur. ses bords. Dans les enfoncemens des 
montagnes les plus hautes on apercevait des 
broussailles touffues. Au bout de six milles une 
rivière arrivant du nord par une large vallée , 
vint se joindre à celle que l’on suivait, et que 
l’on avait nommée Hasting’s-River. Cette augmen- 
tation changea son aspect. Elle formait de longs 
et larges bras , qui alternaient avec des rapides 
sur un fond raboteux. On ne douta pas quelle 
ne coulât jusqu'à l’océan. On observa des mar- 
ques d’inondation à seize pieds de hauteur. Dans 
ce moment l’eau paraissait être à son point le 
plus bas ; et les flancs nus des montagnes mon- 
traient que depuis long-temps les pluies n’avaient 
pas été abondantes. 

Quelquefois ôn éprouvait du retard par lepais- 
seur des broussailles, qu’il fallait couper pour se 
frayer un passage. Du reste , on avançait sans 
difficulté. La rivière formait des sinuosités très- 
brusques , et ses bords étaient généralement cou- 
verts de ces buissons qui s’étendaient à une 
grande distance. Dans les intervalles ouverts 
sclançaient des casuarina, des eucalyptus et des 
cèdres rouges. . • 

Le i cr octobre les voyageurs fl rènt halte près 
d’une chaîne de collines rocailleuses , qiii selfea 
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Tait au sud et à une grande hauteur , et pré- 
sentait un front presque perpendiculaire au nord- 
ouest. Quoique l’on n’aperçùt pas de naturels, 
cependant on voyait souvent leurs traces. Un 
grand marécage que l’on rencontra le 5 empêcha 
de poursuivre la route droit à l’est. On fit un dé- 
tour, et l’on se trouva sur les bords du Hastings , 
dans un endroit où la marée se faisait sentir. 
Pendant la nuit on entendit distinctement le 
murmure de l’eau qui montait. « Ce fut , dit 
M. Oxley , un son bien agréable pour nos oreilles; 
car il annonçait que nous étions enfin arrivés , 
après une course de quatre mois et demi , au 
terme de notre voyage. » Une belle rivière , ve- 
nant du sud, se joignait au Hastings. Elle avait 
trois cents pieds de large : on la nomma king’s- 
River. Tout le monde était occupé à couper du 
bois le long des deux rivières pour ouvrir une* 
route aux chevaux. Le 5 on vit beaucoup de na- 
turels pêchant en pirogues. Les voyageurs se fa- 
tiguèrent à leur faire des signes pour les engager 
à s’avancer. Ces sauvages ne les comprirent pa*s. 
Cependant on avait besoin de ces embarcations 
pour passer le King près de son confluent, afin 
d’éviter le long détour qu’il aurait fallu faire pour 
le remonter. 

On fut plus heureux le 6. « DéjA , dit M. Oxley, 
nous nous-étions mis en route pour suivre la rive. 
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gauche du King , lorsque nous parvînmes à faire 
venir à nous deux naturels avec leurs pirogues 
que nous retînmes, et nous leur donnâmes une 
massue en échange. A deux heures tout fut trans- 
porté à l’autre rive. On examina la route qu’on 
allait suivre, et, l’on trouva une autre rivière qui , 
un demi-mille plus bas , se jetait dans le Hastings. 
On ouvrit donc un chemin pour y conduire les che- 
vaux , et l’on garda la pirogue. Quand on fut de 
l’autre côté, on se trouva au milieu d’une belle 
forêt ; ensuite on entra dans un pays ouvert. De 
temps en temps des lagunes bordaient le Has- 
lings ; il fallut dans un endroit construire un 
pont pour faire traverser aux chevaux un affluent 
de ce fleuve. Pendant que l’on était occupé à 
cette opération le 8 octobre , « nous entendîmes , 
dit M. Oxley , des naturels qui' nous appelaient: 
ou leur répondit , et bientôt ils parurent au 
nombre de dix. Aussitôt ils élevèrent leurs mains 
en l’air , et les frappèrent l’une contre l’autre 
pour nous montrer qu'ils étaient absolument dé- 
sarmés. Voyant qu’ils n’étaient pas disposés à 
s’approcher de nous, j’allai à eux. Ils se retirè- 
rent à une certaine distance , à l’exception de 
trois , parmi lesquels je reconnus le jeune homme 
dont nous avions emprunté la pirogue. Je leur 
donnai des hameçons et des peaux de kango- 
rous ; mais les autres restèrent toujours éloignés. 

. 17’ 
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Bientôt je les quittai , etjemontai sur mon cheval ; à 
l’jnstant ils se mirent à fuir de toutes leurs forces, 
comme s’ils eussent craint pour leur vie. C’étaient 
tous de beaux hommes, bien faits, robustes et 
bien portails. * 

« La rivière passée, nous" avons.voyagé dans un 
beau pays , coupé par des broussailles et des forêts , 
et arrosé par des ruisseaux. Au bout de quatre 
milles nous avons éprouvé la satisfaction inexpri- 
mable d’arriver sur le bord de la mer , qui à un 
demi-mille de l’entrée formait un port pour la 
rivière que nous avions suivie depuis le mont 
Sea-Siew. Airisi , après avoir parcouru 35o milles, 
en ligne directe , .depuis les bords du Macquarie, 
à travers un pays inconnu , sans avoir éprouvé de 
grands malheurs , nous eûmes le plaisir de voir 
que ni notre peine ., ni notre temps .n’avaient été 
inutilement employés. » 

M. Oxley dressa un plan de l’embouchure du 
Ilastings, et s’assura que le bassin quelle formait 
pouvait recevoir des navires de commerce qui ne 
tireraient pas plus de douze pieds d’eau. En de- ‘ 

dans de la barre le chenal était encore plus pro- 

* 

fond ; ce qui assurait des moyens de communi- 
cation avec l’intérieur du pays , et donnait les 
facilités de créer dans ce lieu un établissement 
utile à la colonie. 

Les naturels étaient nombreux. Ils parurent 
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très-timides , et peu portés à entretenir des liai- 
sons avec les Européens. On attira cependant 
quatre jeunes gens. : leurs appréhensions dispa- 
rurent quand on leur eut fait présent d’hameçons, 
de ligues et d’autres objets. Ils connaissaient 
l’usage des armes à feu ; car lorsqu’ils voyaient 
un, Anglais prendre son fusil , ils s’enfuyaient , et 
ce n’était qu 'après qu’il l’avait posé à terre qu’ils 
sc hasardaient à revenir. 

Ce port était très-poissonneux, malgré la quan- 
tité. de requins qui s’y trouvaient : on en prit un 
que l’on offrit aux sauvages. Ils ne voulurent pas 
y toucher , montrant par leurs signes qu’il leur 
j ferait du mal. Cependant les Anglais en mangè- 
rent sans en éprouver aucun mauvais effet. 

Ce bras de mer fut nommé port Macquarie : 
c’était un hommage légitimement dû au gouver- 
neur pour les encouragemens qu'il avait donnés à 
l’expédition. Les collines boisées des environs sont 
remplies de grands kangorous; les marais, qui 
dans plusieurs endroits bordent ce port, cerveut 
de refuge à des quantités innombrables d’oiseaux 
aquatiques : tout le canton voisin est bien arrosé. 

Le 1 2 on se mit en marche au sud pour Sydney. 

Tantôt on -s’éloignait du rivage, tantôt on s’en 

rapprochait. Le pays à une certaine distance 

était d’une hauteur modérée , fertile et bien boisé. 
♦ 

Souvent des lagunes d’eau douce ou d’eau salée 
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s’étendaient parallèlement à la côte , recevait des 
ruisseaux que l’ou ne traversait pas toujours faci- 
lement ; quelques-qnes communiquaient avec 
la mer par des ouvertures , où des bateaux pou- 
vaient entrer de mer haute. On perdit un cheval 
qui se noya dans un de ces lacs; on fut obligé 
dans cet endroit de construire une espèce de pi- 
rogue grossière pour effectuer le passage. Toutes 
ces lagunes sont fréquentées par les naturels; ils 
évitèrent constamment les voyageurs. 

On avait aperçu le 18 sur le rivage près du cap 
Hawkc un petit canot presque entièrement enr- 
terré dans le sable , mais encore en bon état. Le 
lendemain en essayant de couper une pointe de 
terre qui anrait épargné une marche de quelques 
milles , on trouva que la partie basse du pays ne 
consistait qu’en un marais d’eau douce , entre- 
coupé d’espaces couverts de broussailles stériles 
et touffues , semblables au territoire situé entre 
Sydney et Botany-Bay le long de la côte. On 
revint donc sur la plage; et passant plus près de 
la pointe, on trouva les restes d’une cabane évi- 
demment construite par des Européens, puisque 
l’on y avait employé la scie et la hache. « A peu 
près quatre milles plus loin, du côté du cap 
Hawkc, nous fûmes tout à coup arrêtés, dit 
M. Oxley, par un grand bras de mer dont l’em- 
bouchure avait près d’un mille de largeur. La 
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marée allait être haute, et la mer brisait en travers 
avec une violence épouvantable , de sorte que 
nous n avions pas beaucoup d’espoir de pouvoir 
passer. Ayant déjà éprouvé plusieurs fois la diffi- 
culté pour ne pas dire l’impossibilité d’essayer de 
iaire le tour de ces bras de mer, nous nous sommes 
arrêtés à un demi-mille de son entrée, dans un 
endroit où il y avait de l’herbe excellente poul- 
ies chevaux, dont la plupart étaient tellement ha- 
rassés, que je commençais à craindre de ne pou- 
voir en conduire qu’un petit nombre à Newcastle. 

Comme il était de bonne heure , un détachement 

y 

partit pour aller examiner les bords de la baie, et 
s assurer s il y avait moyen de la tourner. Une 
excursion à huit milles de distance prouva qu’il ne 
fallait pas songer à prendre ce parti, et que l’on 
devait sc borner à essayer de passer près de l’en- 
trée , parce que cle nombreux couràns d’eau douce 
qui avaient leur source dans des lagunes ou des 
marais profonds et impraticables , présentaient 
un obstacle insurmontable pour nos chevaux. Le 
bras principal se partageait en (leux larges bran- 
ches au sud-ouest et à l’ouest v dont la profon- 
deur paraissait considérable , et qui s’étendaient 
à perte de vue : à l’ouest dans le lointain S'éle- 

7 :: „ 

vaient des collines boisées. 

« Dans cette situation embarrassante nous n’a- 
vions d’autre perspective devant nous que d’el- 
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fectuer notre passage dans une pirogue d'écorce, 
et de laisser nos chevaux derrière nous, parce 
que la largeur du canal , qui heureusement à mer 
basse n’excédait pas un quart de mille, et l’ex- 
trême rapidité de la marée, qui était de trois mil- 
les par heure, excluaient toute espérance raison- 
nable de leur voir traverser l’eau à lu nage dans 
leur état de faiblesse actuel. Tout à coup nous 
avons pensé au canot que nous avions vu sur le 
rivage ; mais nous en étions éloignés de près de 
quatorze milles , et il n’y avait d’autre moyen de 
l’amener que de le porter sur les épaules : ces 
difficultés ne pouvaient arrêter des gens dans 
notre position ; on convint donc que douze hom- 
mes partiraient avant le jour, et feraient leurs 
efforts pour apporter cette embarcation à la tente, 
pendant que ceux qui resteraient prendraient soin 
des chevaux et du bagage , et prépareraient tout 
ce qui serait nécessaire pour radouber le bateau. 

« Nous venions de nous convaincre par notre 
expérience que Ton ne peut se fier beaucoup aux 
meilleures cartes marines, pour faire connaître 
tous les bras de^ipér et toutes.les ouvertures d’un 
long espace; à celles de Flinders même, qui ont 
donné de la manière la plus exacte et la plus dé- 
taillée la direction de cette côte , ainsi que la po- 
sition des caps et des principales pointes; mais 
on n’v voit pas lès embouchures de lagunes , 
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parce que la distance à laquelle ce navigateur 

était oblige de se tenir, ne lui permettait pas 

d’apercevoir ces points, qui sans doute sont de 

peu d’intérêt pour les. navires; quant à nous, ils 

nous opposaient des obstacles sérieux. Si je les 

avais connus d’avance , j’aurais peut-être hésité à 

essayer de marcher le long du rivage sans recevoir 
# 

du secours du côté de la mer, ou sans m’ètre 

pourvu des moyens de construire des canots. 

*. > 

« Nos gens nous quittèrent le 20 à quatre heures 
du matin ; ils furent de retour à deux heures après 
midi , ayant parcouru vingt-six milles , dont la 
moitié lavée un canot de douze pieds sur leurs 
épaules : tel est l’effet d’une volonté ferme et per- 
sévérante. Je n’avais jamais sujet d’être inquiet 
pour le résultat des mesures qui dépendaient des 
efforts de mes compagnons. 

« Quelle a été notre joie de voir que le canot 
serait aisément radoubé, et n’avait besoib que 
d’être calfaté et muni d'avirons! Ou se mit tout 
de suite à l’ouvrage ; il fut terminé le 21 , et le 
lendemain , à huit heures du matin , tout fut trans- 
porté sans accident de l’autre côté. Je regarde la 
decouverte de ce bateau comme un bienfait de 
la Providence envers nous ; sans son aide, nous 
n eussions jamais pu faire passer les chevaux: 
obligés de traverser le bras de mer près de son 
entrée où il est le moins large, la force de la 
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marée et la faiblesse de ces animaux les ussent 
empêchés d’accomplir le trajet; ils auraient été 
entraînés dans les brisans , et y auraient péri. 

« Nouvelle contrariété : à six milles plus loin , 
un autre bras de mer nous barra le chemin ; on 
eut de nouveau recours au canot qu’on alla cher- 
cher ; mais des coups de vent du sud très-viqleus 
et accompagnés d’une pluie abondante ne per- 
mirent d’en faire usage que le 2 <\ au soir. Comme 
nous devions nous attendre à rencontrer d’autres 
ouvertures aussi profondes, mes gens s’offrirent 
volontairement de porter le canot sur leurs épaules 
jusqu’au port Stepheus ; proposition bien géné- 
reuse de leur part, à cause de leur état d’épui- 
sement : il était tel que j’aurais eu de la répu- 
gnance à exiger deux ce service, qui cependant 
nQus était bien essentiel. » 

On eut effectivement besoin de se servir du 
canot, et le 26 octobre on avait par son moyeu 
transporté les pheyaùx et une grande partie 
du bagage. M. Oxlcÿ allait à la découverte d’un 
endroit où les chevaux pussent paître, parce que 
le bord de la haie était occupé par des broussailles 
marécageuses ; tout à coup on annonce que les 
naturels ont percé un des voyageurs d’un coup de 
lance. « Avant de passer, dit M. Oxley , nous 
avions vu un grand nombre de sauvages sur la 
ri ve opposée : on en compta près de soixante-dix 
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fie tout âge. Dès qu’ils nous virent lancer notre 
canot à l’eau , ils s’embarquèrent dans leurs piro- 
gues , et remontèrent le long de la rive méridio- 
nale de la lagune. On n’en apercevait aucun sur 
la ligne septentrionale ; et quoique des deux côtés 
nous fussions préparés à les recevoir s’ils sc fus- 
sent montrés en troupe sur le rivage , néanmoins 
plusieurs de nous n’étaient pas en garde contre 
une trahison individuelle. Un de nos compagnons 
était entré dans les broussailles’ à trois cents pieds 
des autres, afin de couper un chou palmiste; il 
avait déjà fini à moitié , quand il fut blessé d’une 
zagaie qui entrant par son épaule, pénétra jus- 
qu’à sa poitrine. En tournant la tète pour voir 
d’où venait le coup, il en reçut un autre qui lui 
traversa le corps à plusieurs pouces plus bas : la 
douleur lui fit tomber des mains sa hache, qui fut 

r * f 

à l’instant ramassée par un sauvage, le seul qui 
s’offrit à’ ses regards, et qui avait probablement 
été excité par la vue de l’outil à l’attaquer. Le 
blessé fut aussitôt embarqué dans le canot et trans- 
porté à la rive méridionale, où le docteur Harris 
était avec moi. Celui-ci réussit à arracher les deux 
zagaies,mais ne put , d’après la nature de la plaie, 
prononcer sur la guérison. Avant la nuit, les na- 
turels s étaient rassemblés et foruSBent une bande 
considérable , car on compta quatorze feux dans 
leurs camps. Réunis comme nous l’étions, nous 
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n’avions pas beaucoup à craindre de leurs tenta- 
tives , surtout pendant la nuit. Nous restions 
d’ailleurs si peu de temps dans tout endroit quel- 
conque , que nous ne leur laissions pas le temps 
de concerter un plan d’agression. » 

Le lendemain on se remit en chemin à travers 
les broussailles qui alternaient avec les rivages 
ouverts ; plus loin on trouva une campagne sa- 
blonneuse sans un seul brin d’herbe ; en revan- 
che, les arbres y étaient très-beaux. Les naturels 
fréquentent beaucoup toute cette partie de la côte , 
les vastes lagunes dont elle est bordée leur don- 
nant beaucoup de facilité pour la pêche. On les 
voyait en grosses troupes sur la plage, et une 
quantité de leurs pirogues sur le lac. Le matin 
on observait leurs feux de tous les côtés ; ils 
avaient 1 air d’éviter les voyageurs, et ceux-ci ne 
ne se souciaient pas de former des liaisons avec 
eux. Le 3o on venait de dresser les tentes , quand 
il en partit une bande sur une colline , à peu de 
distance ; ils étaient sans armes : il y avait parmi 
eux une femme et un enfant. « Comme ils s’ap- 
prochèrent paisiblement, dit M. Oxley, on les 
laissa avancerais vinrent sous la tente sans mon- 
trer la moindre hésitation : en une heure ils se 
trouvèrent au nombre de trente, tant hommes 
que femmes et enfans. La plupart avaient proba- 
blement été à Newcastle; ils étaient doux et pa- 
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cifiques. Nous fîmes notre possible pour les main- 
tenir dans ces bonnes dispositions : on fit la barbé 
aux hommes; on coupa les cheveux des enfans, 
et on leur donna les petits objets dont on pou- 
vait se passer , espérant que ce bon traitement 
pourrait être utile à d’autres voyageurs que le 
hasard jetterait parmi eux. Bien loin de se mon- 
trer jaloux de leurs femmes, tout indiquait que' 
les faveurs de ces belles pouvaient s’acheter ; 
néanmoins personne ne se prévalut de cette faci- 
lité. Ils allumèrent leurs feux près de notre tente, 
et eurent l’air de s’établir là pour la nuit. Le 
temps avait menacé de pluie; et comme iis dé- 
campèrent à dix heures , on supposa que c’était 
parce qu’ils manquaient d’abri , et l’on s’attendit 
à une visite amicale de leur part le lendemain 
matin. 

« On se trompait : la pluie ne cessa pas de 
tomber pendant toute la nuit ; elle continua dans 
la matinée.. D’ailleurs la marée n’avait pas assez 
baissé pour que l’on pût doubler un cap qui barrait 
le chemin ; on ne partit donc pas d’aussi bonne 
heure qu’à l’ordinaire. En attendant le moment du 
départ, M. Evans ctM. Harris étaient allés se bai- 
gner près de la pointe de terre , à 5oo pieds de la 
tente. M. Evans était déjà sorti de l'eau et se rha- 
billait, lorsque quatre naturels, qu’il reconnutpour 
les avoir vus parmi ceux que nous avions si ami- 
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calemeut traités la veille, parurent sur la hauteur 
dans l’attitude de lancer des zagaies qu’ils tenaient 
à la main. On avait à peine assez de loisir pour 
parlementer avec eux : une zagaie fut décochée 
contre M. Evans ; M. Harris sauta dans la mer 
au-dessous des rochers , et à la faveur de leur 
abri gagna la tente. Heureusement l’arme man- 
qua M. Evans, qui s’échappa en laissant ses ha- 
bits, comme avait fait M. Harris. L’alarme don- 
née, on se mit à poursuivre les sauvages; ils 
avaient disparu dans les broussailles de la colline. 

« Cet exemple de perfidie nous rendit plus 
circonspects ; notre position favorisant leurs atta- 
ques, je résolus de franchir la colline avec les che- 
vaux , route que son escarpement excessif avait em- 
pêché de prendre ; et je donnai ordre de réunir les 
chevaux. Pendant qu’on s’en occupait , et qu’assis 
dans latente avecM. Harris et M. Evans j’écrivais 
tranquillement mon journal , une grêle de zagaie 
fondit du haut de la colline sur la tente ; un de ces 
traits passa par-dessus mon épaule , et entra dans 
la terre à mes pieds ; les autres tombèrent autour 
de la tente et parmi nos compagnons qui prépa- 
raient les bagages; mais ils ne firent de mal à 
personne, ftous avions mis des hommes en vé- 
dette pour observer la hauteur; mais les naturels 
se montrèrent et décochèrent leurs zagaies si sou- 
dainement , que nos sentinelles n’eurent pas le 
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temps de donner l’alarme. Pour voyager avec sé- 
culilé^ il fallait balayer la hauteur : ce fut vite 
fait, car lorsque nous la gravîmes , les sauvages 
prirent poste sur une .autre plus éloignée. Nous 
parcourûmes ensuite tranquillement douze milles, 
et nous fîmes halte à une petite pointe de terre 
découverte, qui de mer haute est une île. Nous 
nous y regardions parfaitement en sûreté, quand 
nous aperçûmes trois naturels venant le long du 
rivage du côté du port Stephens. Nous savions que 
la bande qui s’était conduite avec tant de perfidie 
avait pris ce chemin; ainsi nous soupçonnâmes 
que ces hommes étaient envoyés pour voir si nous 
étions disposés à ressentir leurs outrages. Ils étaient 
désarmés et tenaient chacun un poisson comme 
une offrande de paix. Arrivés à quatre-cents pas , 
ils s’arrêtèrent, et comme nous ne leur faisions 
pas de geste pour les encourager à s’avancer , ils 
retournèrent à la hâte vers leurs compagnons. 
J’étais décidé, s’ils fussent venus plus près, à faire 
un exemple de ces traîtres, et à n’en laisser do- 
rénavant approcher aucun. 

« Le 1" novembre nous sommes arrivés au por$, 
Stephens. Les sauvages s’étaient rassemblés en 
grand nombre derrière la plage ; comme ils étaient 
armés, nous avons soupçonné que leur intention 
était de nous lancer leurs xagaies , quand nops 
passerions devant les broussailles. Alors quatre 
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de nos compagnons marchèrent en avant pour 
nettoyer le rivage; aussitôt les naturels se retirè- 
rent, et ne se montrèrent de nouveau que lors- 
que nous eûmes passé; il$ parurent aussi lâches 
que perfides : je suis persuadé que tout le mal 
qu’ils font, provient d’upe confiance mal placée 
de notre part dans leurs dispositions amicales. Un 

ur ses gardes est 
illage. 

“ Ne pouvant traverser ce port sans un grand 
canot, M. Evans et trois hommes s’embarquèrent 
dans notre petit bateau pour aller à Newcastle , 
dont nous étions éloignés de trente-six milles, 
chercher les secours que le commandant pourrait 
nous envoyer, ainsi que des vivres ; car les nôtres 
étaient presque épuisés. Le 6 nous reçûmes tout 
ce dont nous avions besoin. 

A notre retour à Port-Jackson, l’homme blessé 
était assez, bien remis pour que l’on pût espérer de 
le voir bientôt guéri ( 1 ). 

Le gouverneur Macquaric instruisit la colonie 
par une proclamation du succès de l’expédion de 
JL Oxley, auquel il témoigna sa reconnaissance. 
Ensuite il chargea AI. King, officier delà marine 
royale et fils d’un des gouverneurs qui l’avaient 


(») Les relations de M. Oxley ne sont pas traduites en 
frhnçais. 


homme isolé qui ne se tient pal : 
sûr d’être sacrifié à leur soif du j 
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précédé, de reconnaître leç-côtes du nord et de 
l’ouest de la Nouvelle-Hollande , pour tâclier d’y 
découvrir l’embouchure des fleuves de l’intérieur. 
Le résultat de cette campagne fit perdre l’espé- 
rance de trouver une ouverture considérable le 
long de ces côtes. M. Ring est depuis parti pour un 
nouveau voyage. 
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VOYAGE 

DE G. MARINER 

* * ■ ( . 

« 1 ' t 

AUX ILES TONGA. 

( i 8 o 5 a 1810.) 


La conduite bienveillante des naturels de Ton- 
gatabou, Ëoua et Anamouka envers les navigateurs 
européens avait valu à l’archipel , dont elles sont 
les îles les plus remarquables , le nom d’îles des 
Amis. Cependant ces mêmes insulaires se com- 
portèrent assez mal envers d’Entrecasteaux pour^ 
lui inspirer des soupçons sur leur bon caractère , 
et l’on a vu dans d’autres relations que l’on de- 
vait faire peu de fond sur leur douceur apparente. 
Les aventures de Mariner prouvent , comme l’a- 
vaient supposé plusieurs voyageurs, que la crainte 
seule empêche ces hommes à demi-civilisés de se 
.porter à des actes de cruauté envers les étran- 
gers qui abordent leurs côtes. 

G. Mariner s’était embarqué sur un navire ex- 
pédié dans le grand océan, pour faire des prises 
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jusqu’à une latitude déterminée, et ensuite s'oc- 
cuper de la pèche de la baleine. Le bâtiment était 
de cinq-cents tonneaux, portait vingt-quatre ca- 
nons de neuf, et avait quatre-vingt-seize hommes 
d’équipage. On fit voile de l’embouchure de la 
Tamise le 12 février i 8 o 5 ; le 17 juin on doubla 
le cap Hovn ; après différens exploits , on attérit 
à O vaïhy, pour remédier à une voie d’eau ; ensuite 
on alla dans les îles voisines pour se ravitailler. 

Plusieurs matelots avaient déserté ; ils furent rem- \ 

placés par des indigènes de ces îles. Cependant le 
bâtiment faisait encore de l’eau ; on décida de 
relâcher à Taïti pour se radouber. L’inexpérience 
du capitaine fit manquer cette île ; le a5 novem- 
bre 1806 on accosta Lefouga vers quatre heures 
après midi. 

« Plusieurs chefs vinrent aussitAt à bord, dit 
Mariner, et nous apportèrent un gros cochon 
rôti et des ignames : ils étaient accompagnés d’un 
naturel d’Ovaïhy, nommé Touaï-Touïa qui, parlait 
un peu anglais. Cet homme s’efforça de convain- 
cre notre capitaine des dispositons amicales des 
insulaires. Cependant un de ses compatriotes 
qui étaient à bord , dit qu’ils leur soupçonnait 
de mauvaises intentions ; il conseilla au capitaine 
de les surveiller et même de les chasser du vais- 
seau, à l’exception de quelques chefs qui flattés - 
d» cette distinction et se voyant bien traités , 
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pourraient rendre des services. Aveugle par une 
fatale prévention, le capitaine, bien loin d’écouter 
ces avis salutaires, lit sortirdesaprésence l’homme 
qui les lui donnait et le menaça même d’un châ- 
timent honteux. 

Le dimanche 3o novembre le capitaine or- 
donna aux matelots de caréner le bâtiment : au 
lieu d’obéir, ils se regardèrent les uns les autres , 
et quelques-uns refusèrent positivement. Ils dési- 
raient allerà terre, comme on le leur avait permis , 
tous les dimanches dans nos différentes relâches ; 
d’ailleurs les naturels les y excitaient. 11 est quel- 
quefois très - difficile dans de telles circonstances 
de maintenir le bon ordre et la subordination 
dans un équipage ; le mauvais état du navire exi- 
geait peut-être qu’on y travaillât assidûment. Le 
capitaine irrité de ces symptômes de mécontente- 
ment , doùt il était en grande partie la cause par 
sa conduite arbitraire et capricieuse, sembla dans 
ce moment avoir absolument perdu le jugement 
qui lui était si nécessaire. Les matelots étant venus 
lui demander la permission de s’absenter, il leur 
dit d’aller au diable , s’ils le voulaient, mais qu’ils 
ne descendraient pas dans l’ilc que l’ouvrage à 
bord ne fût achevé ; en même temps, il leur 
enjoignit dequitter le gaillard d’arrière, lisse reti- 
rèrent à l’instant: quelques momens après un ma- 
telot tenant à la main un stylet espagnol, s’élança 
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à la mer en juranl qu’il le passerait au travers 'du 
corps du premier drôle qui voudrait l’arrcter ; 
trois autres suivirent son exemple , et emportèrent 
leurs hardes; enfin en moins d’une heure il y en 
eut quinze de plus qui gagnèrent de même 1 ’i-lc à 
la nage. 

Dans l’après-midi les matelots restés à bord 
vinrent seplaindre au capitainedece que beaucoup 
d’indiens, armés de massues et de lances, s’étaient 
rassemblés dans les entreponts, et dirent que leur 
conduite donnait lieu de les soupçonner du projet 
de vouloir s’emparer du bâtiment. Sur ces entre- 
faites j’étais dans la chambre assis avec le capi- 
taine , M. Dixon , un des officiers , et deux chefs, 
dont un se nommait Vaca-ta-Bola. Etant sorti, 
je rencontrai sur le pont les matelots qui allaient 
parler au capitaine. Il n’eut pas d’abord l’air de 
faire beaucoup d'attention à ce nouvel avertisse- 
ment du danger qui le menaçait. Toutefois, lors- 
que je lui eus confirmé la vérité du récit qu’on 
lui faisait , et qu’à tout événement la prudence 
demandait qu’il vérifiât les choses pour calmer 
les inquiétudes de l’équipage , il se rendit sur le 
pont , tenant Vaca-ta-Bola par la main. Dixon les 
suivit avec l’autre chef. Je remarquai que ces deux 
Indiens pâlirent : ils paraissaient fort agités; ce 
que j’attribuai à la crainte causée par le mouve- 
ment qui avait lieu dans le vaisseau , et dont ils 
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semblaient ignorer la cause ; mais ils croyaient 
leur complot découvert et leur mort assurée. 

Quand on leur eut dit que le capitaine n'aimait 
pas à voir à bord tant d’hommes armés de mas- 
sues et de flèches, ils s’empressèrent de jeter 
leurs armes à la mer, et chassèrent leurs compa- 
triotes hors du navire. Je remarquai cependant 
que ces Indiens avaient eu grand soin de faire 
passer de main en main leurs meilleures armes 
dans leurs pirogues. J’attribuai cette précaution à 
leur envie de 11e pas les perdre ; car ils se défai- 
saient sans répugnance de celles qui n’étaient pas 
bonnes. Le capitaine de son côté, pour éloigner 
toute apparence d’hostilité , fit descendre dans 
l’entrepont les haches de combat , les piques 
d’abordage et les autres armes. 

Le soir , lorsque les naturels se furent retirés , 
le charpentier et le voilier représentèrent au capi- 
taine qu’il conviendrait d’avoir les fusils à portée , 
et de placer des sentinelles sur le pont pour em- 
pêcher les naturels d’entrer, parce que leur grand 
nombre empêchait de travailler. Par malheur cet 
homme entêté fut sourd à ces avis salutaires , et 
ne prit aucune mesure. 

Le lendemain lundi , 1" décembre, jour fatal, 
les naturels commencèrent dès huit heures du 
matin à se rassembler sur le vaisseau ; ils furent 
bientôt au nombre de trois cents. Vers neuf heures 
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Touaï-Touaï arriva , et invita le capitaine à des- 
cendre à terre pour examiner le pays. Celui-ci 
accepta sur-le-champ la proposition , et partit 
sans armes. jüne demi -heure après, étant dans 
l’entrepont, je m’approchai de l’écoutille , afin d’y 
mieux voir pour tailler une plume. Je regardai 
en l’air ; je vis Dixon qui, debout sur un canon , 
s’efforçait par ses signes d’empêcher un plus grand 
nombre d’indiens de venir à bord. En ce moment 
ils jetèrent un grand cri , et l’un d’eux tetrassà 
Dixon d’un coup de massue. M’apercevant trop 
clairement de ce dont il s’agissait , je me retournai 
pour courir à la chambre aux armes. Un Indien me 
saisit parla main. Heureusement je me débarrassai 
de lui , et je parvins à la chambre aux armes , où 
je trouvai le tonnelier. Regardant la soute aux 
poudres comme l’endroit le plus sûr, nous nous 
y réfugiâmes Nous eûmes d’abord l’idée de faire 
sauter le vaisseau , afin de faire , comme Sainson , 
périr 110s ennemis avec nous. Plein de cette idée , 
j’allai dans la chambre aux armes pour y prendre 
une pierre à fusil et un briquet; mais je fis trop 
de bruit en dérangeant les piques d’abordage qui 
étaient dessus la caisse aux fusils. Craignant d’at- 
tirer l’attention des Indiens dans ce moment où 
le tumulte sur le pont avait presque entièrement 
cessé , je retournai vers le tonnelier , qui était 
épouvanté du sort qu’on nous réservait. Je lui 
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proposai de monter sur le pont , et de nous faire 
tuer pendant que les Indiens étaient encore 
échauffés par le carnage , plutôt que de nous 
exposer , par un plus long délai , à toutes les 
cruautés de ces barbares. Le tonnelier consentit 
à me suivre. Je montai donc dans la chambre 
aux armes, et soulevant l’écoutille, je vis Touaï- 
TouaïetVaca-ta-Bola examinant l’épée et d’autres 
armes du capitaine qui étaient sur son lit. Comme 
ils me tournaient le dos , je levai entièrement 
l’écoutille, et je sautai dans la chambre. Touaï- 
Touaï se retourna. Je lui montrai mes mains 
vides , pour lui faire voir que j’étais désarmé, et 
à leur merci ; je leur dis bonjour, en me servant 
d’une expression amicale usitée, aux îles Sand- 
wich , et je demandai si l’op voulait me tuer, que 
j’étais prêt à mourir. Touaï-Touaï me répondit 
qu’on ne me ferait pas d« mal , parce que les 
chefs étaient déjà maîtres du bâtiment,; puis il 
s’informa du nombre des personnes qui étaient 
en bas. Je dis qu’il n’y avait que le tonnelier , et 
je l’appelgi car il ne m’avait pas accompagné. 
Touaï-Touaï nous conduisit sur le pont vers un 
des chefs qui avait dirigé le complot. Le premier 
objet que je vis aurait suffi pour glacer le cœur de 
l’hompie le plus hardi ; c’était un petit homme 
replet , nu , ayant sur une de ses épaules une 
veste de matelot ensanglantée , et,sur l’autre sa 
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massue toute dégouttante de traces du carnage. 
Le clignotement continuel d’un de ses yeux et 
le mouvement convulsif d’un côté de sa bouche 
rendaient son aspect encore plus hideux. Sur une 
partie du pont étaient étendus vingt-deux cada- 
vres nus , et rangés avec ordre près les uns des 
autres , et la tête tellement fracassée , qu’il aurait 
été impossible d’en reconnaître plus de trois. Un 
Indien venait de les compter ; il en lit le rapport 
à un chef. Ensuite on les jeta à la mer , et on nous 
mena devant lui. Il sourit en nous regardant , 
probablement parce que nous étions fort sales ; 
puis il me remit entre les mains d’un chef subal- 
terne pour me transporter à terre. Le tonnelier 
resta sur le vaisseau. ' 

Chemin faisant, mon conducteur me dépouilla 
de mes vetemens et même de ma chemise. Le 
hasard qui m’avait fait échapper à la mort ne me 
paraissait pas un bonheur; je ne savais quel sort 
m’était réservé; je sentais une sorte d'indifférence 
pour ce qui pouvait m’arriver : ma seule consola- 
tion était de songer que j’allais être égorgé en 
arrivant par la main d’un chef dont la cruauté 
n aurait pas été assouvie par le massacre qui ve- 
nait d avoir lieu. Je pensais que de tous mes com- 
pagnons qui s’étaient trouvés à bords , le tonne- 
lier et moi nous étions les seuls qui eussions 
échappé à la mort. Quant â ceux qui la veille 
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avaient quitté le vaisseau, je supposais qu’on s’é- 
tait au moins assuré de leurs personnes , et qu’ils 
attendaient comme moi , avec anxiété , si la moit 
ou une servitude dégradante serait leur partage. 

F.n débarquant on me lit partir pour Co-Uulo, 
canton le plus septentrional de l’ile. Je vis , sans 
en être trop uiïecté, le cadavre du capitaineétendu 
sur le rivage : mes conducteurs me demandèrent 
de vive voix et par signes s’ils avaient bien fait 
de le tuer; je ne répondis pas; alors l’un d’eux 
leva sa massue pour m’eu frapper^ un chef supé- 
rieur l’en empêcha, et me lit embarquer sur une 
grande pirogue à voiles. J’observai sur la plage un 
vieillard de mauvaise mine qui brandissait sa 
massue : un jeune homme qui venait d’entrer 
dans la pirogue, me montra du duigt un feu al- 
lumé à quelque distance , et prononça en même 
temps le mot maté , qui dans tous les idiomes du 
grand océan signifie tuer : ses gestes semblaient 
indiquer qu’on allait me rôtir. Cette idée me tira 
démon assoupissement moral; les inquiétudes 
que je conçus étaient bien n ata relies à la vue de 
tout ce qui m’environnait. Un heure après beau- 
coup d’insulaires s’approchèrent, me firent sortir 
de la pirogue, et me conduisirent vers le feu ; je 
vis étendus auprès les corps des trois matelots qui 
les premiers avaient déserté du vaisseau. On ap- 
poita des cochons pour les faire cuire, et je fus 
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agréablement •îtrompé; le jeune hotnine avait 
seulement essayé de me l’aire comprendre qu’on 
avait tué quelques-uns de mes compatriotes dans 
cet e ndroit , et qu’on allait y rôtir des pourceaux. 

On me lit aller ensuite vers l’ile de Eoa. En 
chemin on s’arrêta dans une cabane où l'on m’ôta 
mon pantalon , maigre mes vives sollicitations 
pour qu’on me laissât ce vêtement, car je sentais 
déjà l’effet du soleil sur mon dos, et je craignais 
d’être entièrement exposé à son ardeur. On me 
lit ainsi marcher tout nu et sans souliers ; la cha- 
leur m’occasionait des ampoules. Partout où je 
passais, les naturels me tâtaient la peau pour la 
comparer à la leur; sa blancheur la leur faisait 
comparer à celle d’un cochon rôti , .dont on a 
ratissé le poil ; par malice ou par plaisanterie , on 
crachait sur moi; ou me poussait; on me jetait 
de petits bâtons et des écales de coco : je reçus 
plusieurs blessures à la tète. Enlin une femme 
émue de pitié me donna un tablier fait de feuilles 
d’arbres. Mes conducteurs étant entrés dans une 
cabane pour boire de l ava , me dirent de m'as- 
seoir; pendant qu’ils se régalaient, un homme ar- 
riva ; il avait l’air très-pressé : il dit quelques mots 
aux autres , et m’emmena. Un insulaire de Sand- 
wich que je rencontrai , m’apprit que Feïnou , roi 
de ces îles, m’avait envoyé chercher. 

Dès que le roi m’aperçut , il me lit signe de 


m’asseoir près de lui; ses femnm qui étaient à 
l’autre bout de l’appartement, poussèrent un cri 
de compassion en me voyant dans un si pitoyable 
état. Heureusement le prince avait conçu pour moi 
de l'attachement dès le premier moment qu’il 
m’avait vu sur le vaisseau; il me prenait pour le 
fds du capitaine ou au moins pour un jeune chef 
d’un rang distingué dans mon pays : il avait en 
conséquence ordonné de m’épargner à quelque 
prix que ce fût. 11 frotta son nez sur mon front , 
ce qui est une salutation très-amicale. Bientôt 
voyant que j’étais très-malpropre et blessé, il dit 
à une des femmes de service auprès de lui de me 

y 

conduire à un étang situé dans l’endos de la 
maison. Je me levai aussi bien que je pus ; la sa- 
leté de mes pieds ne s’en allant pas assez vite , la 
femme prit du sable, et se mit à m’en frotter: je 
lui donnai à entendre qu’elle me faisait mal ; elle 
répliqua qu’on se nettoyait ainsi à Tonga. Revenu 
près du roi, il m’envoya dans une autre salle où 
l’on m'oignit le corps d’huile de bois de sandal, 
qui avait une odeur très-agréable, et diminua la 
douleur de mes blessures. On étendit une natte à 
terre : accablé de fatigue de corps et d’esprit , je 
m’y étendis, et je ne tardai pas à m’endormir 
profondément. Au milieu de la nuit je fus éveillé 
par une femme qui m’apportait du cochon et des 
ignames. Prévenu de l’idée que celte chair était 
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de la chair humaine , je la laissai de côté ; mais 
je mangeai de bon cœur les ignames, car depuis 
la veille j'étais à jeun. 

Je fus très-surpris le lendemain de voir que tout 
le monde avait la tête rasée : c’était une marque 
de deuil; on avait dans la matinée enterré un 
grand personnage. 

Vers midi le roi me mena sur le vaisseau. J’é- 
prouvai beaucoup de plaisir en y trouvant plu- 
sieurs hommes de l’équipage qu’on y avait envoyés 
pour le faire approcher de la côte. Dès qu’ils eurent 
compris les ordres du roi, ils coupèrent les câbles, 
et conduisirent le navire à travers une passe si 
remplie dccueils et de bancs, qu’on ne l’aurait pas 
crue navigable à moins de l’essayer. Feïnou in- 
formé par l’intermédiaire de Touaï-Touaï que si 
ses sujets, qui étaient au nombre de 4°° » ne 
s’asseyaient pas et ne se tenaient pas tranquilles , 
il serait impossible de manœuvrer le bâtiment , 
parce que les Anglais n’étaient que quatorze , 
donna ses ordres en conséquence. Aussitôt tout 
le monde s’assit, et il régna un silence aussi 
profond que si personne n’eût été à bord. Le na- 
vire amené à une demi-encâblure du rivage, on 
l’échoua conformément aux ordres du roi. 

Les trois jours suivans furent employés à ame- 
ner les mâts, et à transporter à terre deux caro- 
natfes, ainsi que huit barils de poudre : tout le 
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reste était trop endommagé pour pouvoir servir. 
Plusieurs naturels s’occupèrent pendant ce temps 
à retirer le fer de toutes les parties du vaisseau, et 
à ôter les cercles des barriques dans la calle; car 
ce métal était pour eux l’objet le plus précieux. 
Plusieurs de ces futailles qui contenaient de 
l’huile de baleine, crevèrent , et huit insulaires 
furent suffoqués : l’eau qui s’était répandue dans 
le fond du vaisseau fut couverte de deux pieds 
d’huile. Deux de ces Indiens qui étaient parvenus 
à s’en tirer, ne pouvaient revenir de la difficulté 
qu’ils avaient éprouvée à s’élever au-dessus de 
1 huile; trois autres furent grièvement blessés des 
éclatsde bois, quand les barriques s’ouvrirent pen- 
dant qu’ils, les frappaient pour eu enlever les cercles. 

Feïnou voyant un insulaire du dernier rang 
qui, grimpé sur le grand mât, en enlevait le fer, 
fut choqué de ce qu’il prenait cette liberté. Il pria 
donc un naturel de Sandwich, qui s’amusait sur 
le pont à tirer des coups de fusil , de faire des- 
cendre cet homme; l’autre le visa, et le pauvre 
Indien tomba mort. Feïnou rit de bon cœur de 
la promptitude du coup, parce que l’individu 
n’était qu’un cuisinier, et que par conséquent sa 
vie ou sa mort importait fort peu à l’état. 

Le 9 on mit le feu au vaisseau, afin d'en re- 
tirer plus aisément le fer; mais les canons étaient 

4 , 

chargés, et lorsqu’ils furent suffisamment écbauf- 
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féa par l’incendie, ifs partirent l'un après l’autre; 
ce qui causa une terrible épouvante parmi les 
insulaires. Dans ce moment je dormais dans une 
maison près du rivage ; éveillé par le bruit , je 
vis une grande foule courir de mon côté: chacun 
croy:fît que l'ile allait être abîmée. Je vins à 
bout de leur faire comprendre par signes qu’il 
n’y avait rien à craindre, et qu’ils pouvaient aller 
se coucher. 

Le lendemain les insulaires accoururent au 
rivage : je les aidai avec quelques autres hommes 
de l’équipage à conduire cinq caronades à terre 
avec un câble que trois cents hommes tirèrent. 
Peu de jours après on en transporta de la même , 
manière trois autres et deux canons : leur poids 
trop considérable empêcha d’en faire usage. 

Pendant les huit jours qui suivirent, je restai 
presque toujours renfermé, d’après les conseils 
de Feïuou , pour éviter la méchanceté du bas 
peuple , qui 11e manquait pas une occasion de 
m’insulter. Le 16 décembre Feïnou partant pour 
aller tuer des rats à Eoua , me prit avec lui. Les 
habitans de cette île célébrèrent l’arrivée du mo- 
narque par de grandes réjouissances. 

Un jour un insulaire m’apporta ma montre 
qu il avait trouvée dans mon coffre ; tous étaient 
curieux de savoir ce que c était : je la montai ; je 
l’approchai de l’oreille de l’un d’eux, et la lui 
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rendis : alors chacun la voultit prendre , et l’ap- 
liqua contre son oreille. Etonnés du bruit, ils la 
tournaient de tous les côtés , et témoignaient leur 
admiration à haute vdix ; ils la pinçaient et la 
frappaient comme s’attendant à l’entendre crier : 
ils se regardaient d’un air stupéfait, riaient aux 
éclats, et faisaient claquer leurs doigts, geste qu’ils 
accompagnaient d’une espèce de gonflement 
pour exprimer leur surprise. Il y en eut un qui 
m’apporta une pierre aiguë pour fendre la mon- 
tre : je l’ouvris, et je leur montrai l’intérieur. 
Plusieurs essayèrent à la fois de la saisir; celui 
qui s’en empara s’enfuit; les autres coururent 
après lui. Une heure après ils revinrent avec la 
montre brisée en morceaux ; ils se les étaient par- 
tagés ; ils me les donnèrent en me priant par 
signes de les remettre ensemble : je leur fis en- 
tendre qu’ils l’avaient tuée , et que je ne pouvais 
pas lui rendre la vie. Celui qui la regardait 
comme sa propriété , poussa des cris de douleur , 
et accusa les autres d’avoir usé de violence : 
ceux-ci lui firent le même reproche. Tandis qu’ils 
se disputaient ainsi , survint un insulaire qui 
avait appris à bord d’un navire français l’usage 
d’une montre. Instruit de la cause de la querelle, 
fl les traita d’imbéciles , et à l’aide <ie gestes et de 
signes qu’il traça sur le sable, il leur expliqua à 
quoi servait cet instrument. Leur étonnement 
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était au comble. Quant au démonstrateur, fier de 
sa science , il s’en pavanait et se qualifiait de Pa- 
palanghi (Européen). 

Vers le 26 décembre je revins à Lefouga avec 
Feïnou. Je menais une vie bien triste, et j’étais 
exposé à des dangers sans nombre, ou du moins 
à des insultes de la part du bas peuple. Touaï- 
Touaï qui ne m’aimait pas , cherchait à persuader 
au roi qu’il devait me faire périr, ainsi que tous 
les Anglais, de crainte qu’un navire abordant à 
l’ile et apprenant de nous le sort des nôtres, n’en 
tirât vengeance. Par bonheur Feïnou ne parta- 
gea pas cet avis : il regardait les blancs comme 
ayant un caractère trop humain et trop généreux 
pour user de représailles. Il avait probablement 
conçu cette opinion favorable des Européens , en 
observant qu’ils ne faisaient pas sauter le crâne 
de ceux qui sont sous leurs ordres pour les punir 
de la moindre faute. 

J’avais recouvré quelques papiers et des livres , 
et Feïnou me trouvait souvent occupé à lire ou à 
écrire; un jour il me les demanda tous, et quand 
je les lui eus remis , il les fit brûler. M’étant in- 
formé du motif qui avait pu le porter à tenir une 
conduite si opposée aux marques de bonté qu’il 
m’avait constamment données, Touaï - Touaï 
m’apprit que le roi, de même que la plupart de 
ses sujets , regardait tous ccs objets comme des 
v. 1 9 
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instrumen? de sorcellerie qui attireraient sur l’île 
toute sortes de maux. Je ne pus pas bien com- 
prendre l’explication que cet Indien me donna; 
mais ensuite lorsque j’entendis le langage de 
cet archipel , Feïnou m’instruisit des causes 
qui lui avaient donné cette opinion des livres et 
du papier écrit. Cela remontait à l'époque où les 
missionnaires conduits par Wilson étaient venus 
s’établir dans l’ile. On les voyait toujours con- 
sultant leurs livres; une maladie contagieuse avait 
fait mourir plusieurs chefs en peu de temps : un 
Anglais eut la méchanceté de persuader aux insu- 
laires que les missionnaires parvenaient par leurs 
charmes à occasioner ces désastres; on en mas- 
sacra plusieurs , et leurs livres furent brûlés. 

L’iguorance de la langue du pays nous embar- 
rassait beaucoup , mes compagnons et moi : quel- 
quefois nous manquions de vivres; quelquefois les 

I 

insulaires nous invitaient à manger avec eux : 
souvent on ne faisait pas attention à nous, et nous 
étions réduits à dérober ce dont nous avionsbesoin. 

i-, ». * * 

Je iis connaître nos nécessités au roi par le canal 
dcTouaï-Touaï. Le roi fut très -surpris de ce qu’il 
appelait notre sottise, et nous demanda comment 
on s’y prenait en Angleterre pour avoir de quoi 
vivre. Quand il apprit que chacun achetait ce 
qu’il lui fallait pour lui et pour sa famille, qu’on 
n’invitait à dîner que ses amis et rarement des 
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étrangers, à moins de vouloir faire leur con- 
naissance, il se moqua de l’égoïsme et du mau- \ 
vais caractère des blancs, et observa que les usages 
de Tonga étaient bien préférables ; il me dit 
que lorsque j’aurais faim, je n’avais qu’à en- 
trer dans une maison où je verrais le repas servi, 
et à m’asseoir sans cérémonie avec les convives. 
Depuis ce temps l’égoïsme des Européens passa en 
proverbe, et quand un étranger se présentait 
chez quelqu’un sans être invité., on lui disait en 
riant : non , non , nous te traiterons à l’euro- " 
péenne ; va chez toi et mange ce qui t’appar- • 
tient : nous mangerons ce qui est à nous. 

Au bout de quelque temps , nous ne restions 
plus que cinq dans l’ile ; les autres Anglais avaient 
été dispersés dans l’archipel. Ennuyés de la vie 
que nous menions, nous priâmes le roi de nous 
donner une grande pirogue pour la gréer eu . 
sloop , et avec sa permission tâcher de gagner 
l’ile Norfolk, et ensuite Port-Jackson. Il nous le 
refusa sous prétexte que la pirogue ne pourrait 
pas tenir la mer; ensuite il nous permit de cons- 
truire un bâtiment ; par malheur on ébrécha une 
hache , et il défendit expressément de se servir 
de ces outils. 

Privés ainsi de tous les moyens de nous échap- 
per, nous sentîmes la nécessité de nous mettre 
au fait des mœurs et des usages du peuple avec 
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lequel nous étions forcés de rester; mais il survint 
bientôt des évenemens qui en occupant notre es- 
prit, en bannirent pour un temps les reflexions 
désagrables et les regrets inutiles. 

Lctat de ces îles avait bien changé depuis le 
voyage de Cook. Alors leurs habitans ne connais- 
saient la guerre que par leur démêlés avec les in- 
sulaires de Fidji , archipel situé à cent vingt lieues 
au nord-ouest. Comme ils le fréquentaient pour 
y prendre du bois de sandal , ils combattaient 
pour l’un ou l’autre des partis qui divisaient ces 
hommes belliqueux. Ces campagnes accidentelles 
leur apprirent à perfectionner la fabrication de 
leurs armes, auparavant plus propres à la chasse 
qu’à la guerre , et à s’en servir avec avantage , à 
se barbouiller le visage, et à prendre un costume 
particulier pour paraître plus terribles en combat- 
tant. 

Quelque temps après le voyage de Cook, Touaï- 
liala-Fatê, un des principaux chefs de Tonga, 
ayant dans plusieurs visites qu’il avait faites aux 
îles Fidji contracté les goûts guerriers des habi- 
tans , s’ennuya de la vie tranquille et noncha- 
lante qu’il menait dans sa patrie. Prenant aveclu^ 
une troupe de deux cent cinquante jeunes gens 
qui partageaient ses inclinations inquiètes , il re- 
tourna dans cet archipel. La maxime des Fidjia- 
tes, qui disent que la guerre est la seule occu- 


Digitized by Google 



DES VOYAGES MODERNES. 29J 

pation digne de l’homme, , et que le repos et le 
plaisir ne conviennent qu’aux lâches , et aux effé- 
minés, leur plaisait beaucoup. Embarqués dans 
trois grandes pirogues , ils débarquèrent à l’ile de 
Laemba pour se joindre à un des deux partis en 
guerre, et piller, ravager * prendre des pirogues, 
tuer, en un mot faire tout ce qu’ils qualifiaient 
d’exploits glorieux. 

Tantôt ils se battaient avec un parti, tantôt 
avec un autre, suivant que leur caprice ou la ' 
perspective du butin les conduisaient ; les habi- 
ta ns de différentes îles, et même ceux d’une île 

'U .. i fB r 

étant en guerre les uns contre les autres, ou con- 
çoit que l’occupation ne manquait pas à ces étran- 
gers. Au bout de deux ans et demi , ennuyés de 
n’agir que comme auxiliaires , ils firent la guerre 
pour leur compte, afin de se procurer plus de 
butin : leur extrême bravoure les fit réussir dans 
toutes leurs entreprises. A la fin fatigués de leur 
longue absence de Tonga , ils revinrent dans des 
pirogues de Fidji , bien mieux faites que les leurs. 

Un coup de vent en fit périr dans la traversée une 
qui portait les hommes les plus courageux: les au- 
tres trouvèrent à leur arrivée l’ile eu insurrection. 

Long -temps avant le départ de Fatè pour 
Fidji , Tougou-Aliou était monté sur le trône 
par droit de succession. Capricieux et cruel , scs 
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atrocités avaient irrité le peuple contre lui. 
Tonbo-lN’ioula , un des grands chefs, et frère de 
Feïnou , alois chef tributaire de Hapaï , profita 
du mécontentement général pour tramer un com- 
plot avec celui-ci. Un soir, accompagnés d’une 
suite nombreuse, ils se présentèrent, selon l’usage, 
chez Tougou-Ahou pour lui rendre leurs devoirs ; 
et après lui avoir fait divers présens , ils se reti- 
rèrent. Cette visite leur servit de prétexte pour 
rester dans le voisinage de la demeure du roi. 
Vers minuit ils y retournent avec leurs' gens , 
qu’ils placent tout autour en sentinelles, prêtera 
tomber sur quiconque essayerait de s’échapper. 
Feïnou reste chargé de leur commandement ; 
Toubo-lNiouîa entre sa hache à la main. 11 passe 
au milieu des femme» et des maîtresses favorites 
du roi couchées de chaque côté de la salle , et va 
droit à sa victime qui dormait tranquillement sur 
une natte. Il s’arrête un moment , et ne vou- 
lant pas que le malheureux ignorât de quelle main 
il recevait la mortj il lui frappe le visage avec la 
main. Tougou-Ahou s’éveille en sursaut : « C’est 
moi , c’est Toubo-Nioula qui te frappe , lui 
dit-il. » Et au même instant on coup de hache 
tranche les jours du roi. Une scène d’horreur et 
de tumulte suit cet attentat. Toubo-INioula em- 
porte hors delà maison le fds adoptif de TougoU- 
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Ahou , enfant de trois ans , qu’il désirait sauver. 
La troupe de Feïnou s’y précipite , et met à mort 
tout ce qui s’y trouve. 

Les deux chefs et leurs partisans se retirèrent 
sans perdre de temps à Hahaghi , canton septen- 
trional de l’ile. Dès le point du jour le trouble et 
l’effroi régnaient dans Tonga. Les amis du feu 
roi essayèrent de rallier du monde ; mais Feïnou 
et Toubo - Nioula rassemblèrent en quelques 
heures un nombre considérable de leurs adhé- 
rons, et après avoir lancé leurs pirogues à la mer, 
afin d’y avoir recours en cas de nécessité , ils 
marchèrent vers Hihifo , lieu où le roi avait été 
tué. A leur arrivée ils détruisirent les pirogues de 
leurs ennemis , puis s’avancèrent vers l’endroit 
où ceux-ci s’étaiênt réunis , à trois quarts de 
mille de Hihifo. Le combat fut très-meurtrier 
pour les deux partis , et dura jusqu’à minuit. 
Celui de Feïnou fut repoussé , et obligé de faire 
retraite jusqu’à Hahaghi. Le lendemain soir un 
événement imprévu lui rendit sa force , et donna 

une nouvelle ardeur aux chefs et aux soldats ; 
». 

c’était l’arrivée de la troupe guerrière qui reve- 
nait de Fidji. Fatê et ses soldats embrassèrent 
la cause de Feïnou , et jurèrent de se dévouer 
pour lui. Mais le soir même Fatê, atteint soudai- 
nement d’une maladie dont il jugea qu’il devait 
mourir bientôt , et ne voulant pas expirer sur une 
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natte comme un homme vulgaire , proposa 
d’attaquer l’ennemi, le lendemain à la pointe du s 
jour : ce projet fut exécuté. On rencontra l’autre 
armée à moitié chemin : comme si elles eussent 
agi de concert , elles s’arrêtèrent toutes deux au 
même instant , puis en vinrent aux mains avec 
un courage égal des deux parts. Le combat 
fut sanglant , et dura trois heures. Toubo- 
Nioula fit des prodiges de valeur. Fatê répandit 
la terreur parmi ses adversaires : sentant que ses 
forces l’abandonnaient , il se précipita au plus 
fort de la mêlée , et tomba percé de coups. 
Feïnou ne se battait pas moins vaillamment. La 
victoire se déclara pour lui ; ses antagonistes pri- 
rent la fuite. 

Mais son triomphe lui avait coûté cher. Plu- 
sieurs de ses hommes les plus braves étaient restés 
sur le champ de bataille , et ses forces étaient 
tellement diminuées , que la prudence ne permît 
pas de poursuivre l’enuemi. Après avoir tenu 
conseil avec son allié, il fut décidé qu’ils retour- 
neraient sur-le-champ aux îles Hapaï et Vavao, 
parce qu’il valait mieux qu’ils veillassent à la con- 
servation de leurs propriétés , que de risquer de 
les perdre , et même leur vie , en s’opiniâtrant à 
faire la guerre dans Tonga , où les partisans du 
roi étaient très-nombreux. Etant donc partis pour 
les îles Hapaï , ils débarquèrent à Natnouka , la 
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plus proche y et s’en emparèrent après une faible 
résistance de la part des adhérens de Tougou- 
Ahou. Ils parcoururent successivement les autres 
de la même manière ; et ayant augmenté leurs 
troupes , ils arrivèrent à Haano , où beaucoup de' 
partisans du roi s étaient réunis pour les com- 
battre. L’alïaire , qui fut très-sanglante , se ter- 
mina en faveur de Feïnou, ettermiua la conquête , 
des îles Hapaï, dont il, fut proclamé roi. Il fit 
mettre à mort tous les chefs prisonniers qui 
avaient été attachés particulièremet à Tougou- 
Ahou : quelques-uns de ces infortunés expirèrent 
dans des tourmens affreux. 

Après avoir célébré leurs succès par des ré- 
jouissances publiques , Feïnou et Toubo-Nioula 
s’embarquèrent pour Vavao. On ne s’y opposa 
pas à leur débarquement ; mais on harcela leur 
armée pardes attaques soudaines pendant la nuit, 
et par les embuscades qu’oja lui dressait peu-' 
daut le jour. La conquête de cette île coûta huit 
jours. Enfin Youna s’étant enfui à Hamoa , une 
des îles des Navigateurs , avec d’autres chefs , 
Feïnou resté maître de l’ile , en fut déclaré roi. 

Il en abandonna le commandement à Toubo- 
Nioula , qu’il y établit comme vice-roi , à charge • 
de lui payer un tribut annuel. Tout étant ainsi 
réglé , Feïnou revint aux îles Hapaï pour s’occu- 
per des moyens d’attaquer Tonga. 
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Cette île était livrée aux troubles. Tougou- 
Aliou n’avait laisse ni fils ni frère pour lui suc- 
céder; alors ses parens éloignés prétendirent 
tous à la royauté, Tonga fut déchirée par des 
.* dissensions intestines, et divisée en plusieurs pe- 
tits états ; chaque parti se construisit un fort ; 
bientôt il y eut une douzaine de places fortifiées. 

. Tonga, auparavant étrangère à la guerre, fut ra- 
vagée par ses habitans et souvent dévastée par la 
famine, situation peut-être plus déplorable que 
celle où elle se trouvait sous la tyrannie de Tougou- 
Ahou. Indépendamment de cette guerre civile , 
les insulaires étaient exposés aux hostilités de 
Feïnou , qui tous les ans effectuait une descente, 
et attaquait une des forteresses ou plusieurs en 
même temps; mais elles étaient si bien défendues 
par des retranchemens, que ses armées n’avaient 
pu en prendre qu’une seule pendant l’espace de „• 
douze ans. 

Tel était l’état de ces îles à mon arrivée. Les 
quatre Anglais qui étaient avec moi à Lefouga , 
reçurent ordre du roi de se préparer à le suivre 
dans son expédition annuelle contre Tonga , et 
de mettre quatre caronades en état de servir. 

• Nous les plaçâmes sur des affûts neufs ; les char- 
pentiers indigènes nous aidèrent dans ce travail 
et firent les roues. Cet ouvrage terminé, Feïnou 
' témoigna quelque crainte que le canon ne fût un 
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instrument de guerre trop lourd pour leur manière 
de combattre , qui consistait en attaques et en 
retraites brusques plutôt qu’en affaires rangées. 
Il convenait que ce dernier mode valait mieux ; 
mais il doutait qu’il pût y habituer ses soldats. 
Nous lui promîmes de nous placer, avec les 
Anglais dispersés dans les autres îles, en tête 
de l’armée , avec les quatre canons pourvu qu’elle 
promît de tenir ferme et de nous soutenir. Leroi 
s’y engagea de la part de ses soldats ; et quelques 
jours après, en passant la revue de ses troupes , il 
leur fit connaître ses intentions et prêter ser- 
ment de s’y conformer. 

# 

Nous nous mîmes aussitôt à ramasser les balles 
que les insulaires avaient jetées de differens côtés , 
n’en sachant que faire, et nous coupâmes aussi 
des planches de plomb pour nous en servir au 
même usage. Des indigènes radoubaient leurs 
pirogues , rassemblaient leurs armes , et les fem- 
mes faisaient des ballots d’étoffes d’écorce et de 
nattes. 

Le roi me demanda un jour si ma mère vivait. 
Sur ma réponse affirmative, il eut l’air très- 
chagrin de me voir si loin -d'elle , et voulut que 
Mafi-Habé, une de ses femmes, m’adoptât et 
m’en tînt lieu : il ajoutait que toutes les fuis que 
j’aurais besoin de quelque chose , je n’aurais qu’à 
m’adresser à elle, et qu’elle me le donnerait. Effec- 
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tivement cette femme me témoigna depuis la ten- 
dresse et l’affection qu’elle aurait pu avoir pour 
son fils. 

Tout étant prêt pour l’invasion de Tonga, les 
dieux furent invoqués, et les prêtres assurèrent 
Feinou du succès. Les pirogues étaient au nombre 
de cinquante : les quatre plus grandes portaient 
chacune une caronade. JLe rendez-vous général 
fut indiqué à Namouka. Le mauvais temps ayant 
forcé de relâcher à Eoua , Feinou y passa son 
armée en revue ; la plupart des soldats étaient 
peints et habillés à la manière de Fidji. En. arri- 
vant devant le roi , les guerriers les plus distin- 
gués frappaient la terre de leur massue , en dé- 
signant par son nom l’ennemi qu’ils voulaient 
assommer. Tous assurèrent Feinou de leur atta- 
chement inébranlable pour lui , et de son côté il 
les exhortait à combattre vaillamment. 

Il passa ensuite une nouvelle revue à Namouka. 
La flotte avait été jointe par de nouvelles pirogues: 
elle sc montait à cent soixante-dix voiles , et deux 
jours après on mit à la voile pour Tonga. Le 
calme obligea de débarquer à la petite île de 
Panghaïmodou. 

Le lendemain avant le jour , des habitans de 
Mafanga, canton de Tonga, où sont les sépul- 
tures des guerriers les plus célèbres, et qui est 
par cette raison regardé comme sacré , apportè- 
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rent des présens à Feïnou. Il n’est pas défendu 
d’y débarquer. Feïnou alla visiter le tombeau 
de son père : tous ceux qui le suivaient, et j’é- 
tais du nombre , portaient en signe de respect 
et d’humilité des nattes au lieu des vêtemens 
ordinaires , et autour du cou des guirlandes de 
feuilles d’ifi ' inocarpus edulis). Tous s’assirent les 
jambes croisées devant la tombe, et saps proférer 
une parole se frappèrent* les joues- à coups de 
poing pendant une demi -minute. Un des prin- 
cipaux rnataboulés adressa la parole à l’esprit du 
père de Feïnou . pour qu’il veillât sur son lils dont 
la cause était juste, et qui était un homme plein 
de respect pour les dieux. Un autre Indien de la 
suite de Feïnou s’approcha de lui, et en reçut une 
racine de cava , qu’il alla déposer sur le tertre élevé 
devant le fiatouka ou la tombe : d’autres firent 
ensuite de même. Cette cérémonie nommée ton- 
gai étant terminée, tout le monde retourna sur 
le rivage. Le chef de Mafanga y apporta des ra- 
cines de cava, et sur-le-champ le régal com- 
mença. * ■ ■ '.*• • + 'i-t. < 

Sur ces entrefaites , les soldats restés sur les 
pirogues se disposaient au combat ; les ennemis 
à terre en faisaient de même : ils poussaient le cri 
de. guerre , couraient le long du rivage en bran- 
dissant leurs massues et leurs lances, et sem- 
blant défier ceux qui venaient les attaquer. - 
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Feïnou s étant rembarqué avec toute sa suite , 
la flotte s’avança vers Nioucalofa , place la mieux 
fortifiée de l’ile. Elle était sur la côte occidentale , 
à cent cinquante pas du rivage , et occupait un 
espace carré de quatre à cinq acres. De même 
que dans les autres forts , une première enceinte 
en claies de roseaux est soutenue en dedans par 
de gros pieux : elle a neuf pieds de haut , quatre , 
grandes ouvertures, et plusieurs plus petites, fer- 
mées en dedans par des portes en coulisse , faites 
de bois de cocotier. Au-dessus de chacune et en 
d’autres endroits de l’enceinte , s’élèvent des 
plates-formes qui forment une saillie de deux à 
trois pieds, et sont éloignées l’une de l’autre de 
quinze pieds. Elles sont défendues par des murs 
percés de trous, de même que ceux d’en bas, 
pour que l’on puisse décocher des lances. Un 
fossé de douze pieds de profondeur et de largeur 
règne en dehors tout autour de la fortification ; 
un autre ouvrage absolument semblable entoure 
la première enceinte à quelque distance ; la terre 
retirée des fossés forme de chaque côté des ban- 
quettes qui les rendent plus profonds. Les murs 
en dedans et en dehors sont ornés d’une profu- 
sion de coquilles blanches. Quelques-uns de ces 
forts soin carrés , d’autres ronds , par exemple , 
celui de Nioucalofa. 

Nous étions seize Anglais dans l’armée de Fei- 
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nou ; huit avaient des fusils. Les troupes débar- 
quèrent à l’abri d’un feu de mousqueteric, qui lit 
rentrer promptement dans leur fort les ennemis 
sortis pour s’opposer à la descente. La première 
décharge en tua trois et en blessa plusieurs ; la 
seconde jeta tant d’effroi dans leurs rangs , qu’en 
cinq minutes il n’en resta plus sur le rivage que 
quarante des plus braves pour disputer le terrain. 
Ils se retirèrent cependant lorsque les troupes du 
roi se déployèrent. Les caronades et toute l’armée 
étant à terre, on commença un feu régulier : les 
cITorts des ennemis ne purent tenir contre cette 
attaque. Lorsque leur défense devint moins vive, 
à cause du grand nombre d’hommes qu’ils avaient 
perdu on rentra dans la place, on y mil le feu, 
et on massacra impitoyablement tout ce qui s’y 
trouva, sans* distinction d’âge ni de sexe : c’était 
un tableau horrible à contempler. Les maisons 
que le feu avaient épargnées furent pillées , et les 
vainqueurs firent un butin immense en vêtemens 
d 'écorce , nattes , etc. 

Les chefs de Feïnou n’avaient pas voulu qu’il 
s’exposât ; il était donc resté assis sur un récif 
dans une chaise anglaise. Le combat fini, il entra 
dans le fort. Quand il vit trois cents cinquante 
ennemis étendus morts et tout le dégât causé par 
l’artillerie des Anglais , il en manifesta son éton- 
nement, et nous témoigna sa reconnaissance du 
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grand service que nous lui avions rendu. Après 
une victoire si complète ; il regagna Panghaïmo- 
dou. J’essayai de lui persuader qu’il devait pro-, 
fiter de son avantage en assiégeant une autre 
place qui ne pouvait manquer de tomber bientôt 
dans ses mains; la terreur dont ses ennemis 
étaient frappés, ne pouvant manquer de lui sou- 
mettre promptement toute l’île : mais Feïnou 
n’était pas encore un guerrier consommé , ou 
peut-être pensait-il qu’avec des armes si formida- 
bles , il se rendrait maître de Tonga quand il le 
voudrait. 

On passa plusieurs jours à Pangkaïmodou , et 
plusieurs pirogues furent expédiées vers un canton 
iuhabité de Tonga pour y couper des roseaux 
destinés à rebâtir le fort de Nioucalofa , projet 
conseillé par les dieux que les prêtres furent 
chargés de: consulter. Voici comme cette céré- 
monie à lieu. ' * 

La veille au soir le chef ordonne à son cuisi- 
nier de faire cuire un cochon , et de le porter avec 
des ignames et des bananes, à la demeure du 
prêtre. Le lendemain le chef et les mataboulés . 
vont chez celui-ci , que l’on trouve assis sous 
la saillie du toit : les mataboulés se placent en 
cercle de chaque côté ; l’homme qui prépare le 
cava se met vis-à-vis du prêtre ; enfin derrière 
lui se tient la foule, dans le rang de laquelle 
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les chefs sont confondus. Ils donnent dans cette 
occasion solennelle cette preuve d’humilité , 
comme devant être agréable à leurs dieux. 

Tout le monde étant assis , on regarde le prêtre 
comme inspiré « parce qu’on suppose que dès ce 
moment le dieu existe en lui. 11 reste long-temps 
en silence, immobile, les bras croisés, les yeux 
fixés à terre; cependant les vivres se distribuent; 
le cava se prépare; les mataboulés commencent à 
interroger le prêtre; il répond, ou bien il ne dit 
rien, mais toujours en gardant la même posture: 
souvent il ne dit pas un mot avant que le repas soit 
fini , et que l’on ait bu le cava. Quand il parle, sa 
voix d’abord basse et altérée s’élève peu à peu , 
et quelquefois au-dessus de son ton naturel. 
Tout ce qu’il dit étant supposé prononcé par le 
dieu, il s’exprime à la première personne, sans 
marquer la moindre émotion ; quelquefois néan- 
moins son visage s’enflamme, tout son corps est 
saisi de tremblement, son frontse couvre de sueur, 
ses lèvres noircissent, et sont agitées d’un mou- 
vement convulsif. Enfin des larmes s’échappent 
de ses yeux ; sa poitrine se soulève avec violence : 
à peine peut-il parler. Ces symptômes diminuent 
peu à peu. Avant ou après ce paroxisme, il mange 
quelquefois autant que quatre hommes de bon 
appétit. L’accès passé, il reste quelques instans 
tranquille; puis il prend une massue que l’on a pla- 
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cée exprès à côté de lui, la retourne, la regarde at- 
tentivement , jette les yeux à droite et à gauche ; il 
finit par la lever brusquement , et après une pause, 
en frappe fortement la terre ou la maison. A l’ins- 
tant l’esprit le quitte; il se lève et va se confondre 
parmi le peuple. Si l’on veut encore prendre du 
cava , le roi ou le chef du rang le plus élevé oc- 
cupe la place du prêtre. 

Quelquefois des indigènes qui ne sont pas prê- 
tres, surtout des femmes , reçoivent l’inspiration 
divine- Celles-ci ne sont pas affectées de la ma- 
nière que je viens de décrire ; elle sont mornes 
et abattues, comme s’il leur était arrivé un grand 
malheur ; à mesure que le symptôme augmente , 
elles versent ordinairement un torrent de larmes ; 
elles s ’éva notassent pendant quelques minutes. 
Tout cela dure ordinairement un quart d’heure ou 
une demi-heure. Cet accès s’appelle aussi une ins- 
piration du dieu ; il passe pour un avertissement 
secret par lequel il reproche à la personne qui 
l’éprouve, d’avoir négligé ses devoirs religieux. 
Quelques naturels sont tellement au fait de ces 
conversations mystérieuses avec le dieu , qu’ils 
peuvent se procurer un accès quand ils s’y sentent 
disposés. J’en vis une fois un , qui se croyâtit près 
d’être inspiré , demanda du cava , suivant l’usage ; 
mais un instant après il déclara que le dieu ne 
voulait pas venir, et l’on emporta le cava. 


Digitized by Google 


NES VOYAGES MODERNES. 307 

Mais revenons à Feïnou et à son armée. Quand 
on se fut procuré une quantité suffisante de joncs 
et de pieux, les fortifications de Nioucalofa fu- 
rent rétablies sur un pian plus étendu : l’ouvrage 
fut terminé en deux jours. Un canon fut placé à 
chaque porte du fort. Les pirogues furent hal- 
léesà terre et entourées d’une forte palissade. Plu- 
sieurs hommes s 'étaient blessés grièvement en 
tombant dans des citernes creusées en dehors 
des murs du fort ; et l’on avait été aussi très-in- 
commodé par la puanteur des cadavres qui étaient 
retés étendus sur le terrain, parce que ces insu- 
laire, n’enterrent pas les corps de leurs ennemis. 

Quelques jours après un petit détachement 
s’étant avancé dans Pile, suivant l’usage journa- 
lier, pour cueillir des cocos, fut attaqué par une 
/ troupe ennemie plus nombreuse, et eut un homme 
de tué. Je fis partie d’un corps de deux cents sol- 
dats envoyés à la poursuite des assaillans : nous 
les atteignîmes et nous les mimes en fuite; mais 
nous donnâmes dans une embuscade ; nous fûmes 
pris par derrière, et trente des nôtres mordirent 
la poussière. Les Hnpaïtes lâchèrent pied, et je 
fus obligé d'en faire autant avec quatre Indiens 
occupés contre un corps d’ennemis séparé. En 
traversant un champ où l’herbe était très-haute , 
je tombai dans un trou profond de six pieds. Alors 
mes quatres compagnons prirent la résolution 
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héroïque de me sauver : trois firent volte-face avec 
leurs lances en arrêt, pendant que le quatrième me 
tira de la fosse; un de ces braves fut tué sur la place. 
Cependant une troupe nombreuse arrivait sur 
nous ; ils ne nous restait plus qu a vendre chère- 
ment notre vie. En ce moment notre détachement 
voyant notre danger, se hâta de venir à notre se- 
cours : le combat se renouvela avec acharnement; 
nos adversaires furent enfin mis en déroute. Nous 
revînmes avec quinze prisonniers. 

Le lendemain quelques jeunes chefs qui avaient 
contracté les habitudes_des îles Fidji, proposèrent 
de tuer lesprisonniers , de peurqu’il neparvinssent 
à se sauver, puis de les rôtir et de les manger. Ils 
ne trouvaient que trop de gens de leur avis, les uns 
parce qu’ils aimaient cette nouriture, les autres 
parce qu’ils voulaient en essayer, croyant y voir 
une preuve de courage; enfin parce qu’on man- 
quait de vivres : les pirogues qu’on avaient expé- 
diées à Ilapaï pour en chercher ne revenaient pas 
et l’armée était menacée de la famine. Quelques 
prisonniers furent donc assommés : leur chair dé- 
coupée en petits morceaux , lavée à l’eau de mer 
et enveloppée de feuilles de bananier, fut cuite 
sous des pierres rougies au feu ; d’autres ayant été 
vidés, furent cuits tout entiers comme des cochons. 
Je ne fus pas tenté de prendre ma part de ce re- 
pas, quoique l’odeur de cette chair accommodée 
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fût très-bonne. Ceux qui né voulurent pas goûter 
de cet horrible festin, souffrirent beaucoup de la 
faim, car les pirogues ne paraissaient pas. Depuis 
deux jours et demi j 'étais à jeun , lorsque passimt 
devant une maison où l’on faisait cuire de la 
viande, j’y entrai dans l’espérance d’y trouver 
quelque chose qui ne répugnât pas à mon estomac, 
ne fût-ce qu’un morceau de rat ; on me dit que 
l’on avait du cochon , et l’on m'en offrit."* 'J’al- 
lais porter petté viande à ma touche , quand le 
sourire de mon hôte me fit croire que c’était un foie 
d’homme. L'horreur que j’éprouvai me le fit jeter 
au visage de ce cannibale, qui se mit à rire en me 
demandant s’il ne valait pas mieux s’en nourrir 
que mourir de faim. 

A l'époque du voyage de Cook à ces îles , 
l’anthropophagie n’y était pas connue. Depuis, les 
naturels de Fidji en ont enseigné la pratique , 
ainsi que l’art de la guerre, à ceux de Tonga ; 
et une famine qui survint peu de temps après 
rendit cet expédient affreux presque nécessaire. 
Ils se tendaieut des pièges , et se tuaient les uns 
les autres pour s’entre-dévorer. On m’a conté à ce 
sujet des particularités qui font frémrtîWfe^ 

Les pirogues ne furent de retour de Hapaï qu’au 
bout de quinze jours. Bientôt après les hommes 
de la garnison du fort de INoukou envovereut 
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demander la permission d’enterrer leurs païens 
tués dans Us derniers combats. L’ayant obtenue, 4. 
ils vinrent choisir douze des cadavres , et les em- 
portèrent ; les autres furent laissés où ils étaient. 

Chaque jour des déserteurs venaient se rendre 
à Feïnou , et lui annonçaient qu’il serait bientôt 
attaqué. Le bon état de Nioucalofa le mettait à 
même d’attendre les assaillans sans crainte. Sur 
ces entrefaites Tarky , chef de Bea , fit sa sou- 
mission , et le reconnut pour roi de Tonga. Quinze 
jours après Feïnou voyant qu’on ne l’inquiétait 
pas, s’impatienta de son séjour à Tonga, parce 
qu’il voulait retourner aux îles Hapaï pour y faire 
lever le tabou qui avait été mis sur les cochons , 
les poules et les cocos pour huit mois. Si la cé- 
rémonie n’a pas lieu en temps convenable , les 
dieux irrités se vengent de cette négligence parla 
mort prématurée de quelque grand chef. Feïnou 
consulta les dieux , qui lui conseillèrent d’exécuter 
son dessein. 

Avant départir, il eut le projet de conclure de 
nouveaux arrangemens avec Tarky , et de laisser 
cent hommes de garnison à Mioucalofa. On l’en 
dissuada, en lui représentant que ce chef pourrait 
Je trahir et faire périr ces cent hommes. Il se dé- 
cida donc à lui confier entièrement la garde du 
fort , puis fit lancer les pirogues à la mer. On y 
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chargea les provisions, et on alla jusqu’à Pau- 
ghaïmodçu , avec le dessein de mettre à la voile 
pour Hapaï le lendemain matin. 

Pendant la nuit on aperçut un grand incendie 
dans Tonga , du côte de IN'ioucalofa. On supposa 
que ce fort était en feu ; mais on |ne savait si 
c’était par l’effet d’un accident ou d’une perfidie. 
Avant le jour Feïnou, pour éclaircir ses doutes, 
dépêcha une pirogue à la grande île. Ses émis- 
saires revinrent bientôt nous apprendre queTarky , 
pour insulter et vexer Feïnou, avait fait incen- 
dier la forteresse, précisément pendant qu’il était 
à portée de voir ce désastre. Outré de colère , le 
roi voulait retourner sur-le-champ à Tonga , et 
exterminer Tarky avec toute sa famille. Les prê- 
tres l’en détournèrent , en lui rappelant l’avertis- 
sement des dieux. Le dépit lui fit différer son 
départ jusqu’au lendemain matin. L’aprcs-midi 
un chef de Tonga , qui était son parent, vint le 
joindre avec toute sa famille , et entra à son ser- 
vice. Il en avait obtenu la permission du com- 
mandant de Hihifo, où ^ demeurait. 

Cet événement avait rendu à Peïnou une partie 
de sa bonne humeur. Un autre incident acheva 
ce qui était commencé. Instruit que des navires 
européens touchaient quelquefois à Tonga plutôt 
qu’aux autres îles -, j’atvais écrit’une lettre en an- 
glais, adressée à quiconque elle serait remise. J’y 
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exposais ina situation et celle de mes compagnons 
d’infortune. De la poudre à canon délayée dans 
une décoction de plantes mucilngineuses m’avait 
tenu lieu d’encre. Le papier m’avait été donné 
par un des naturels , qui l’avait dans sa possession 
depuis très-long-tcmps. Je confiai cette lettre 
au chef de Mafanga , en le chargeant de la 
remettre au premier bâtiment qui arriverait à 
Tonga. Touaï-Touaï en ayant entendu parler, en 
rendit compte à Feïnou , en lui représentant que 
sans doute j’instruisais les Européens du sort 
de notre navire , et que je. les invitais à en tirer 
vengeance. Feïnou parvint à obtenir la lettre, et 
la tourna de tous les côtés. IVy comprenant rien, 
il dit à un Anglais de lui expliquer ce qu’elle si- 
gnifiait. En ce moment j 'étais absent. Mon com- 
patriote l’ayant parcourue , dit au roi que je 
priais les capitaines anglais qui pourraient venir 
à Tonga de s’intéresser auprès de lui pour obtenir 
la liberté des Anglais , parce qu’ils désiraient re- 
tourner dans leur pays , quoiqu’ils fussent bien 
traités. Ce n’était pas là le contenu de la lettre; 
mais le lecteur pensa que c’était ce qui choque- 
rait le moins Feïnou. Effectivement il observa 
que nos souhaits étaient bien naturels. La lettre 
au contraire invitait les navires à relâcher à 
Hapaï plutôt qu’à Tonga , pour la facilité dé se 
procurer des vivres ; à ne pas laisser les Indi. ns 
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venir à bord en grand niWhbrc , pour ne pas éprou- 
ver notre sort ^ et à tâcher de faire quelque chef 
prisonnier , pour le garder en otage jusqu’à ce 
qu’on nous eût rendu la liberté. 

Celte manière de communiquer ses pensées était 
pour Feïnou une énigme inexplicable. Après 
avoir de nouveau examiné la lettre de tous les 
côtés, il réfléchit long-temps. Enfin il m’envoya 
chercher , et me dit d’écrire quelque chose. Je 
lui demandai ce qu’il fallait écrire. « Mettez-moi 
sur le papier, reprit - il. » J’écrivis Feïnou. Il 
fit venir un autre Anglais qui n’avait pas été pré- 
. sent à cette scène ; il lui donna le papier pour le 
lui expliquer : préalablement il m’avait faittourner 
i le dos. Quand il entendit prononcer son nom , 
il prit le papier , le tourna dans tous les sens , et 
s’écria : « Il n’y a là rien qui me ressemble , ni à 
personne qui vive. Comment peut-on savoir que 
c’est moi? » Sans attendre une explication , il me 
dit d’écrire d’autres choses qu’il ine dictait , et 
qu’il faisait lire ensuite par l’autre Anglais. Ce 
fut un divertissement nouveau pour le roi et pour 
tous les spectateurs des deux sexes, surtout quand 
il me contait à l’oreille quelque petite intrigue 
d’amour , que mon compagnon répétait ensuite à 
haute voix , à la confusion de quelques-unes des 
femmes présentes. Tout fut pris en bonne part. 
Chacun se livrait à ses conjectures sur un art si 


Digitizi 


by Google 


•M 


abrégé 

merveilleux, et témoigna^on admiration. Feïnou , 
tout en avouant que c’était une très-belle inven- 
tion , ajouta qu’elle ne convenait pas aux îles 
Tonga , parce qu’elle n’y causerait que des troubles 
et des conspirations , et qu’il ne serait pas en vie 
dans deux mois si ce secret y était répandu. 11 
avoua* pourtant qu’il serait charmé de le con- 
naître , et d’en instruire toutes les femmes, pour 
nouer des intrigues avec elles, sans craindre autant 
d’être découvert et assommé par les maris. 

Voilà comme raisonnent dans tous les pays 
ceux qui veulent y dominer en tyrans. Ils veulent 
bien des connaissances pour eux et les instru- 
mens de leurs caprices oude leurs passions, mais 
souhaitent que le grand nombre reste plongé dans 
l’ignorance pour obéir servilement. 

Le lendemain on profita d’un vent favorable , 
et l’on atteignit à Tonga. Feïnou se hâta de procé- 
der à la levée du tabou. De même que dans 
d’autres cérémonies de ces îles , des pyramides 
d’iguames et de cochons cuits furent clevées sur 
la plate-forme devant la maison du roi. Il y était 
assis avec plusieurs chefs parés de leurs plus 
beaux habits. Üne foule immense s assit tout a 
l’entour : les plus robustes des chefs essayèrent 
d’emporter sur leurs épaules les cochons les plus 
gros. Leurs efforts inutiles amusaient beaucoup 
l’assemblée» ils finirent par s’v mettre à deux , ce 
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qui ne réussissait pas toujours. Tout ayant été 
emporté devant la maison du Toï-Tonga , ou prin- 
cipal prêtre, défunt, tout le monde se rendit dans 
cet endroit; le roi y était confondu dans la foule. 

Les cuisiniers du roi et du nouveau Toï-Tonga 

• * * 

comptèrent les cochons ; il y en avait près do 
quatre cents. Quand on eut aussi fait le relève- 
ment des tas d’ignames , on en transporta un 
traîneau plein au tombeau , ainsi qu’une ving- 
taine des cochons les plus gros. Tout le reste de 
ces provisions fut partagé de la manière sui- 
vante’ : une pile d’ignames fut pour le roi , une 
autre pour le véatchi. ou second chef religieux , 
et trois autres chefs ; la troisième pour les dieux : 
lès prêtres s’en chargent toujours ; la quatrième 
pour le Toï-Tonga. Chacun de ces lots fut ensuite 
distribué , par ceux qui les avaient obtenus , 
entre les chefs subalternes ; ceux-ci à leur tour 
subdivisent leur portion , de sorte que chaque 
assistant a sa part plus ou moins grosse suivant 
son rang. On fit de même pour les cochons. La 
cérémonie fut terminée par des luttes et des 
danses ; puis chacun emporta chez soi ce qu’il 
avait mis en réserve pour sa famille. Indépen- 
damment des piles d’ignames , il y en avait aussi » 
plusieurs traîneaux. Le Toï-Tonga les fait toujours 
porter chez lui , non qu’il y ait un droit positif ; 
mais c’est un usage. 
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Le tabou étant levé , Feïnou songea au mariage 
de sa fille aînée , ûgée de dix-huit ans, et fiancée 
depuis long-temps au Toï-Tonga, qui en avait 
quarante. Quand on l’eut bien frottée d’huile de 
coco , et parfumée avec le bois de sandal, on 
l’enveloppa d’une si grande quantité de nattC9 des 
îles des Navigateurs, fiues et douces comme de 
la soie, qu’elle ne pouvait plus remuer ses bras , 
ni s’asseoir sans le secours de ses suivantes. Une 
petite fille de cinq ans , vêtue de la meme ma- 
nière, était sa dame d’honneur; quatre demoi- 
selles de compagnie étaient un peu moins sur- 
chargées d’étoffes. Ce cortège se mit en marche 
pour la maison du Toï-Tonga, qui l’attendait sur 
sa plate-forme avec plusieurs autres chefs, et deux 
mataboulés. Un instant après que la princesse et 
ses suivantes se furent assises sur le gazon devant 
le Toï-Tonga , une femme , le visage couvert d’une 
étoffe blanche , entra dans le cercle , et ensuite 
dans la maison , où une autre femme 1 attendait 
avec un paquet de nattes , un oreiller et un panici 
contenant des bouteilles d huile. La femme voilée 
prit les nattes , s’en enveloppa , se coucha la tête 
appuvée sur l’oreiller et fit semblant de dormir. 
Alors le Toï-Tonga se leva , et prenant sa future 
par la main , la conduisit dans la maison où il 
s’assit à sa gauche. Cependant vingt cochons cuits 
furent apportés sur la plate-forme, et découpés 
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par les cuisiniers du roi. Une partie ayant été dis- 
tribuée entre les chefs, le reste fut placé en tas 
sur la plate-forme , et à un signal donné , le peu- 
ple s’y précipita en foule , et chacun en emporta 
ce qu’il put. La femme couchée se leva , enlevant 
l’étoffe et le panier d’huile qui lui appartiennent 
de droit; le Toï-'Jonga prit sa femme par la main 
gauche, et la mena dans la maison qui lui était 
destinée; ses suivantes la débarrassèrent de son 
vêtement, et elle prit celui qu’elle portait ordi- 
nairement. Toute la compagnie s’ctait dispersée. 

A la lin du jour la foule revint : une nouvelle 
distribution de vivres eut lieu; on se régalade 
eava; des musiciens assis à l’extrémité du cercle 
vis-à-vis du Toi-Tonga accompagnèrent du son de 
leu rs instrumens la danse qui dura très-long-temps 
à la lueur des torches. Un vieux mataboulé adressa 
ensuite à toute l’assemblée un discours moral 
sur la chasteté et la décence. Le sermon fini , 
chacun s’en retourna chez soi. Le Toï-Tonga rentré 
chez lui envoya chercher sa future , qui n’avait 
pas assisté à ce divertissement. Dès quelle fut ar- 
rivée, ils se retirèrent dans leur appartement, et 
les lumières furent éteintes. Un homme placé ex- 
près à la porte annonça la consommation du 
mariage par trois cris effroyables, auxquels il fit 
succéder à plusieurs reprises le son retentissant 
d’une conque. 
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A ccs fêtes succédèrent des scènes sanglantes. 
Toubo-Toa, fils de Tongou-Ahou, brûlait du désir 
de venger la mort de son père sur Toubo-Nioula. 
Pour y parvenir plus sûrement , il avait embrassé 
le parti de Feïnou, quoiqu’il sût qu’il en avait été 
complice; mais il n’ignorait pas non plus qu’il ne 
pourrait réussir dans son dessein sans l’appui d’un 
chef si puissant. Adroit et dissimulé ,' il ne man- 
quait pas une occasion d’exciter Feïnou contre 
Toubo-Nioula , en empoisonnant toutes les ac- 
tions de celui-ci et faisant craindre sa popularité ; 
enfin il lui proposa de l’assassiner. Feïnou écouta 
fort tranquillement cet horrible projet, et pria 
seulement Toubo-Toa d’en différer l’exécution. 

D’un autre cûté, les amis de Toubo-Niuula lui 
conseillaient de se défier de Feïnou, et de ne ja- 
mais sortir sans armes. « (i’est mon frère, répon- 
dit-il ; il est mon chef ; il est roi de ces îles ; je 
lui paie tribut comme son serviteur: s’il a quelque 
raison d’être mécontent de ma conduite, ma vie 
est entre ses mains; il peut la prendre quand il 
voudra. 11 vaut mieux mourir innocent que de vivre 
soupçonné de trahison : jamais je ne m’armerai 
contre le roi ; je dois lui obéir tant que le pays 
sera bien gouverné. » 

Cette réponse fait connaître le caractère franc 
et généreux de Toubo-Nioula. L’assassinat de 
Tongou-Ahou avait été de sa part moins l’effet 


Di 




DIS VOYAGES MODERNES. 3ig 

d’une vengeance personnelle, que le désir de dé- 
livrer son pays d’un tyran. Feinou au contraire 
était d’un naturel entreprenant et dissimulé; tou- 
jours prêt à favoriser un complot avantageux à ses 
intérêts, il cachait soigneusement ses senti mens 
à tout le monde, même à ceux qui tramaient le 
projet : il sê conduisait toujours avec tant de po- 
litique, que même ceux qui le connaissaient le 
plus intimement , n’étaient pas toujours au fait 
de ses desseins. 

Toubo-Nioula était encore à Lefouga avec son 
armée , attendant chaque jour les ordres du roi 
pour retourner à Yavao. L’occasion parut trop 
favorable à Toubo-Toa pour la laisser échapper. 
Sûr du consentement passif de Feinou, qui ne cher- 
chait qu’à éviter l’odieux de participer au meurtre 
d’un homme aussi brave que considéré, le fils de 
Tongou-Ahou hâta l’exécution de son plan de 
vengeance. 

Feinou étant allé avec sa fille et Mariner chez 
un vieux chef, sous le prétexte de le consulter , 
envoya chercher son frère : celui-,ci se hâta do 
venir. Toubo-Toa arrive un moment après , et ne 
tarde pas à sortir. Deux heures après, Feinou quitte 
la maison avec sa fille , Toubo-Nioula , Mariner 
et une femme. Suivant l’usage du pays, ils mar- 
chaient tous à la suite des uns des autres. Il était 
nuit : cependant la lune jetait un peu de clarté. 
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A peine ils étaient sortis de l’endos extérieur , que 
Toubo-Toa s’élança avec quatre hommes d’une 
embuscade où il s’était caché , fondit sur Toubo- 
JNioulaet le frappa de sa massue. Celui-ci s’écria: 
« Feînou , va-t-on me tuer ? » Feînou qui était 
à quelques pas en avant, fit semblant d’aller à son 
secours; d’autres complices de Toubo-Toa l’arrê- 
tèrent et le forcèrent de rentrer dans l’enclos. 
Toubo-ÎNioula qui ne portait pas d’armes, tâcha 
vainement de parer les coups avec ses mains et 
ses bras : il tomba mort. Mariner croyant dans 
le premier moment qu’on en voulait à Feînou, 
voulut courir à sa défense : un insulaire très-vi- 
goureux le prit par le milieu du corps et l’en em- 
pêcha. ' • • 

Aux cris affreux des femmes de la maison du 
vieux chef, deux cents hommes armés de mas- 
sues et de lances se rassemblèrent : le roi les 
chargea d’aller ordonner de sa part aux troupes 
de Toubo-INioula de se rembarquer, et- aux prin- 
cipaux chefs de Vavao de venir le trouver. Sur ces 
entrefaites , un fils adoptif du défunt vint repro- 
cher à Feînou sa négligence à poursuivre les meur- 
triers ; celui-ci ne répondit rien. Cependant les 
soldats de Toubo-hiioula brûlaient du désir de 
le venger; mais voyant que le moment n’était 
pas favorable , ils obéirent aux ordres de Feînou. 
Les* chefs étant arrivés près de lui, l’air triste et 
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abattu , il leur protesta dans un discours adroit 
et éloquent , qu’il était innocent du meurtre.de- 
Toubo-Nioula. Il fit ensuite enlever le corps, et 
après qu’il eut été lavé, puis frotté d’huile de 
coco et de bois de sandal , on le transporta dans 
une pirogue à Eoua , où il fut enterré dans le 
tombeau de ses ancêtres. 

Feïnou avait pris toutes les mesures possibles 
pour n’avoir rien à craindre des chefs de Vavao ; 
il leur avait détendu d’assister en armes aux fu- 
nérailles , et avait au contraire recommandé à ceux 
de Hapaï de s’y trouver bien armés. Trois jours 
après la cérémonie funèbre, les premiers lui prê- 
tèrent serment d’obéissance, la main levée sur 
une jatte consacrée, tandis qu’on y préparait le 
cava , priant le dieu Touaï-Foua-Bolotou de les 
punir par une mort prématurée s’ils manquaient 
à leur serment, ou concevaient une pensée qui 
lui fût contraire. On fit alors la distribution du 
cava , et Feïnou notifia aux chefs que dorénavant 
/ ils devaient regarder Toé-Oumou sa tante comme 
leur chef légitime et lui obéir en cette qualité. 
Ils le promirent solennellement , et on se sépara. 

Le lendemain Feïnou revint à Lefouga , et les 
chefs de Vavao retournèrent dans leur île. Quinze 
jours après on reçut la nouvelle inattendue que 
les liabitans de Vavao , à l’instigation de Toé- 
Oumou, avaient pris la résolution de* secouer le 
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joug de Fetnou et de former un état séparé. Feï- 
nou voulait partir pour Vavao , afin d’y rétablir 
son autorité de vive force : les prêtres lui dirent 
qu’il valait mieux avoir d’abord recours à la voie 
de la négociation. Le respect pour le sacerdoce 
n’était pas une des qualités distinctives du roi ; il 
ne se conformait à leurs avis que lorsqu’il était 
d’accord avec le sien , ou pour faire parade de sa 
soumission aux dieux ; mais son irréligion était 
passée en proverbe : c’est pourquoi le peuple était 
surpris de ses succès à la guerre. Dans cette occa- 
sion il était si irrité contre sa tante , que ni les 
remontrances des prêtres ni les avis des dieux ne 
purent le détourner de faire sur-le-champ les pré- 
paratifs d’une prompte attaque contre .Vavao : 
des événemens imprévus retardèrent l’exécution 
de ce projet. 

Moegnagnongo, fils et héritier de Feïnou , re- 
vint à cette époque de Ilamoa , une des îles des 
Navigateurs , après une absence de cinq ans. Il 
était accompagné de Youna , personnage d’im- 
portance qui avait été autrefois chef de Yavao. 
Ignorant la situation politique de cette île, ils y 
avaient touché, et^ls s’en était fallu de bien peu 
qu’on ne les y retint de force. Ayant remarqué 
quelque chose de suspect dans la conduite des 
insulaires, ils.se rembarquèrent à temps et par- 
vinrent ainsi à s’échapper. 
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Deux filles de chefs étaient depuis plusieurs 
années destinées à devenir les épouses du jeune 
prince. Quoiqu’il eût amené de Hamoa deux 
femmes avec lesquelles il s’était marié, cependant 
il ne voulut pas tromper l’espérance de son père, 
et consentit à prendre aussi pour épouses celles 
qu'il lui avait choisies. 11 voulut que la cérémonie 
du mariage fût célébrée en grande partie à la 
manière de Ilamoa , qui différait un peu de celle 
de Lefouga. Les fêtes et les réjouissances qui du- 
rèrent plusieurs jours , servirent à distraire le roi 
de ses projets belliqueux. 

Il les reprit dès que les fêtes furent finies. Sa 
flotte , montée par plus de 4<>oo hommes , s’étant 
arrêtée à Ilaano , petite ile située sur sa route , il 
y consulta les dieux. Ils lui répondirent qu’il de- 
vait d’abord n’aller à Yavao qu’avec trois pirogues 
et n’y emmener avec lui que des hommes qui 
n’auraient pas de liaisons avec l’îlc, afin qu’ils 
ne fussent pas tentés de déserter ; que surtout 
il ne devait se faire accompagner d’aucun de 
ceux qui avaient eu part à l’assassinat de Toubo- 
IS’ioula , de peur que leur présence n’enflammât 
encore davantage le courroux des habitans do 
Yavao ; qu 'enfin il devait offrir la paix à des con- 
ditions raisonnables. 

Feïnou ayant eu le temps de réfléchir de sang- 
froid sur son entreprise/ adopta ces mesures. En 


approchant de Varao, il rencontra des pirogues 
de eette île qui manœuvraient pour l’cviter, 
croyant que c 'était l’avant-garde de la flotte qui 
arrivait pour les combattre. Feïnou leur déclara 
qu’il n’avait pas d’intentions hostiles , et qu’il ve- 
nait dans le dessein de terminer les dissensions 
à l’amiable. Arrivé dans un endroit où un nou- 
veau fort avait été construit , on vit le rivage cou- 
vert d’insulaires revêtus d’un costume de guerre , 
et faisant les gestes les plus menaçans. Une pi- 
rogue s’avança vers les siennes : le chef qui la 
commandait demanda si Feïnou Rivait avec lui 
quelqu’un des meurtriers de Toubo-Nioula , di- 
sant qu’il était prêt à les combattre et à perdre la 
vie pour la mémoire de ce brave guerrier. Feïnou 
ayant répondu qu’aucun des assassins n’était à 
bord et que sa démarche était amicale , l’autre 
Indien se dépouilla sur-le-champ de son costume 
de guerre , et prenant un morceau de racine de 
cava , vint à bord de la pirogue du roi , lui offrit 
le cava, et baisa ses pieds par respect. Feïnou le 
chargea d’être auprès de ses compatriotes l’inter- 
prète de ses désirs. Le guerrier partit à l’instant. 
Feïnou s’eihbarqua sur une petite pirogue, et 
s’arrêtant tout près du rivage de Yavao , eut 
une longue conférence avec les chefs. Ceux-ci 
finirent par lui déclarer qu’en conservant pour 
lui des sentimens de respect et d’attachement, ils 
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voulaient continuer à vivre indépendans, et ne 
pouvaient ni proposer ni accepter d’autres condi- 
tions de paix. Alors il revint vers les siens . et après 
avoir pillé le cava d’une petite île voisine que 
Toé-Oumou avait fait évacuer , ainsi que toutes 
celles des environs , il alla consulter les dieux à 
Haano. Ils répondirent qu’il fallait commencer 
sur-le-champ la guerre avec Vavao. Tout étant 
préparé d’avance , il mit en mer avec cinq mille 
hommes. Ses cinquante pirogues portaient eu 
outre son artillerie ; les Anglais l’accompagnaient. 

A l’instant où l’on allait donner l’assaut au fort 
de Vavao, il en partit une -grêle de flèches sur 
les assaillans ; cependant le roi donna ordre à un 
mataboulé de s’avancer seul et de proposer une , 
armistice, pour que lescombattansde chaque côté 
pussent prendre congé des parens et des amis 

** t 

qu’ils pouvaient avoir chez leurs adversaires. « Ce 
fut, dit Mariner, une scène touchante de voir 
plusieurs soldats sortir du fort et venir "faire leurs 
adieux , peut-être les derniers adieux à ceux qui 
allaient se battre contre eux : on versait des 
larmes; on s’embrassait. Ce spectacle attendrissant 
durait depuis près de deux heures, quand il fut in- 
terrompu par un événement imprévu qui fit com- 
mencer les hostilités. Un ennemi posté sur le 
bord du rempart me décocha une flèche ; heu- 
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reusemcnt elle me manqua : je le tuai d'un coup 
de fusil. A l’instant nos adversaires poussèrent le 
cri de guerre et l’aetion commença. » 

Mariner observe que la plupart des assassins 
de Toubo-Nioula périrent dans cette journée , les 
guerriers de Yavao étant acharnés contre eux. On 
déploya de part et d’autre une valeur extrême; 
plusieurs chefs ennemis vinrent braver les canons 
près de ceux qui les servaient; plus aguerris ils 
auraient pu les enlever : la nuit mit fin à la mê- 
lée. Fcïnou fit retraite à quelque dista/ice du fort, 
et passa trois jours à en construire un , qui fut 
achevé malgré les alertes que donna l’armée de 
Yavao. 

Bientôt on se battit de nouveau. Feïnou ayant 
rapporté d’une sortie tous les corps des guerriers 
restés sur le champ de bataille , ceux des ennemis 
furent offerts aux dieux entre lesquels on les re- 
partit; on enterra ceux que leurs parens recon- 
nurent ; d'autres furent brûlés ; trois furent dé- 
pécés et dévorés. « Ce fut la seconde fois , dit 
Mariner , que je vis manger de la chair hu- 
maine ; je ne puis cependant qualifier ce peuple 
d’anthropophage. Cetimge , loin d’être général, est 
regardé avec horreur : il n’est pratiqué que de 
loin en loin par de jeunes chefs qui l’ont apporté 
de Fidji. Quand ceux qui avaient fait ce repas 
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détestable revinrent au camp , plusieurs personnes, 

surtout des femmes , leur dirent : Allez-vous-en ; 

tous êtes des mangeurs d’hommes. » 

Le lendemain Feïnou rendit des actions de 
grâce à son dieu tutélaire. En faisant boire du 
cava au prêtre de cette divinité, un mataboulé 
lui adressa un discours de remercîment; celui-ci 
ayant pris une seconde coupe de cava , annonça 
que le roi réussirait dans son expédition, mais 
que le fort qu’il attaquait ne renfermait pas 
ses ennemis les plus dangereux, puisque des 
germes d’insurrection existaient dans sa propre 
ÿrméc, e\ que le coupable çtait à peu de distance 
de lui. Feïnou eut l’air de ne pas attacher grande 
importance au discours du prêtre. 

On découvrit le coupable : c’était un chef. 
Quoique l’on conseillât au roi de le faire périr, il 
se contenta de le dépouiller de sa dignité. Cepen- 
dant des déserteurs passaient presque tous les 
jours d’une armée à l’autre : Feïnou ordonna la 
peine de mort contre ceux qui viendraient de 
chez l’ennemi , afin d’éviter toute communica- 
tion avec lui. 

Dans une affaire particulière un chef ayant tué 
un ennemi qui tomba mort dans un endroit con- 
sacré, le dieu décida par l’organe de son prêtre 
qu’il ne pouvait être apaisé que par le sacrifice 
d’un enfant. Alors les chefs tinrent conseil, et dé- 
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cidèrentdeprcndrepour victime un fi^> de Toubo- 
Toa, âgé de deux ans, qu’il avait eu d’une de 
ses servantes : ce père inhumain était présent à 
la délibération; il consentit à ce qu’on deman- 
dait. La mère cacha l’enfant; on le trouva , et 
malgré les cris de cette infortunée, que l’on em- 
pêcha de le suivre, on l’amena au lieu de l’exé- 
tion. Le pauvre petit sourit à ses bourreaux , qui 
lui mettaient une bande d’étoffe bien blanche 
autour du cou. Tous les spectateurs étaient émus 
de compassion ; la crainte des dieux fit taire tout 
autre sentiment. Cependant l’exécuteur lui-même 
ne put se retenir de plaindre à haute voix l’en- 
fant à l’instant où il arrangeait le lien fatal <jui 
termina bientôt sa vie. -y . . 

Le corps fut mis ensuite sur une espèce de ci- 
vière portée sur les épaules de quatre hommes , 
et les prêtres, les chefs et les matabuolés vêtus de 
nattes, et ayant au cou des guirlandes de feuilles 
vertes , allèrent en procession le présenter succes- 
sivement aux différens édifices consacrés aux 
dieux, qu’un prêtre priait à haute voix d’accep- 
ter ce sacrifice d’expiation pour le sacrilège qui 
avait éfé commis , et de ne pas faire tomber sa 
vengeance sur le peuple. Après cette cérémonie le 
corps fut rendu aux païens, qui l’enterrèrent sui- 
vant la manière accoutumée. Quelles horribles 
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La guerre traînant en longueur, *c étaient des 
escarmouches continuelles qui ennuyaient beau- 
coup Feïnou ; il aurait préféré une prompte con- 
quête achetée par quelques combats sanglans. 
L’ennemi" ne se montrait pas disposé à sortir de 
son fort pour venir l’attaquer ; et l’expérience avait 
prouvé au roi que les canons même produisaient 
peu d’effet sur des fortifications placées sur une 
hauteur, et défendues par d’épaisses murailles en 
argile. « J’aurais aisément trouvé le moyen, ob- 
serve Mariner, de mettre le feu à ces ouvrages ; 
mais je répugnais à l’idée de causer la mort d’une 
multitude d’hommes, de femmes et d’enfans. 
D’ailleurs je regardais la cause de Toé - Ouinou 
comme aussi juste que celle de Feïnou ; et quoi- 
que celui-ci fût mon bienfaiteur, il était au moins 
à moitié complice de l’assassinat de Toubo-Kioula, 
homme d’un caractère admirable et qui avait aussi 
•été mon ami. 

Feïnou désirait vivement la paix; mais il ne 
voulait pas qu’on le sût, de peur qu’on n’attribuât 
ce sentiment à la crainte , ou à quelque autre mo- 
tif indigne de lui. Il souhaitait donc en venir à une 
pacification sans montrer qu’il en eût envie ; et 
ce n était pas chose facile : toutefois son adresse 
lui eut bientôt fait imaginer le moyen d’y réussir. * 
A force de parler aux prêtres des malheurs de la 
guerre et des douceurs de la paix , ceux-ci finirent 
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par déclarer que les dieux la voulaient. Feignant 
de ne se rendre qu’à cette autorité respectable , il 
leur abandonna le soin delà négociation. Ils tin- 
rent donc des conférences avec les chefs de Vavao ; 
ceux-ci vinrent trouver le roi : il protesta dans 
une audience solennelle qu’il n’avait eu aucune 
part au meurtre de Toubo-Nioula. Il les excusa 
de bon coeur d’avoir'pris les armes pour venger sa 
mort; il ajouta que la plupart de ceux qui avaient 
commis le crime avaient été tués , et que parcon- 
„ séquent rien ne s’opposait à la paix. 11 les assura 
ensuite de la sincérité de son affection pour eux ; 
et pour preuve de son désir cordial d’éviter à l’a- 
venir toute occasion de querelle, il dit qu’il al- 
lait à l’instant renvoyer son armée à llapaï à l’ex- 
ception de quelques mataboulés , son intention 
étant de fixer désormais sa résidence à Vavao, par 
suite de son amour et de sa considération pour 
les habitans , et de confier le gouvernement de * 
Hapaï à Toubo-Toa, à charge de lui payer un tri- 
but annuel. 

Lorsque l’on eut bu le cava, tout le monde se 
leva , et les chefs de Vavao retournèrent dans leur 
fort pour se disposer à y recevoir le lendemain 
Feïnou et sa suite. 

* On se mit en marche de bonne heure. Feïnou 
et tout ceux qui l’accompagnaient n’étaient vêtus 
que de nattes en reconnaissance de l’infériorité 
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de son rang relativement à sa tante ; on apportait 
en présent des cochons, des ignames, etc. Toé- 
Oumou n’assista pas à la réunion où l’on but lecava , 
afin de laisser la place d’honneur à son neveu; 
quand on se fut bien régalé de cava et de viande 
de cochon , Feïnou alla rendre visite à sa tante , 
s’avança vers elle d’un air respectueux, et lui 
baisa la main : elle le lui rendit sur le front. Il 
s’assit pour prendre le cava avec elle et les gens 
de sa suite , et comme elle présidait, il se plaça 
vis-à-vis d’elle hors du cercle. 

Il sortit ensuite pour voir les fortifications ; les 
mataboulés de Toé-Oumou l’accompagnèrent et 
lui firent remarquer tout ce qui méritait son atten- 
tion : il donna des éloges à ces travaux. Le len- 
demain dans une assemblée générale de tous les 
habitans de Vavao, il recommanda la culture des 
terres, que la guerre avait fait négliger , et l’usage 
modéré des vivres , puisque déjà l’on souffrait de 
la disette , et ordonna aux pêcheurs de lui fournir, 
ainsi qu’à ses chefs , beaucoup de poisson , afin 
de diminuer ta consommation du cochon. Il fit 
démolir le fort comme inutile , puisque l’ilc en 
avait déjà un autre, et permit à chacun d’em- 
porter les matériaux. 

Le jour suivant Toubo-Toa partit pour les îles 
Hapaï , avec tous les chefs subalternes. Le fils de 
Feïnou les y accompagna, pour aller voir ses terres 
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dans l’iic de Foa. Mariner, qui l’aimait mieux que 
son père, l’y suivit. 

« Peu de jours après , dit Mariner, j’y vis ar- 
river Filimo-Eatou , un des chefs de Tonga qui 
retournait dans son île. Fcïnou, dont il était parent 
et avec lequel il avait fait la guerre, l’avait chargé 
de négocier avec le chef de Hihifo , pour qu’il lui 
fit présent d’un calai, oiseau que l’on dresse pour 
la chasse. Voici comme elle se fait : le chasseur 
armé de son arc et de ses flèches se place sous 
une cabane faite de claies et de feuillages ; l’oi- 
seau mâle est attaché sur le haut par la patte ; il 
bat des ailes et cric ; dans l’intérieur on a dans 
une petite cage la femelle qui répond aux cris du 
mâle : les oiseaux sont attirés par là autour de la 
cabane , et le chasseur les tue aisément. Le roi 
et les principaux chefs se donnent seuls ce plaisir , 
parce qu’il faut beaucoup de temps et de dépenses 
pour dresser et conserver ces calais. 

La négociation ne réussit pas. Le chef de 
Ilihifo refusa de se défaire d’un oiseau qui avait 
coûté tant de peines à instruire. 11 avait soutenu 
des guerres contre plusieurs chefs , auxquels il 
n’avait pas voulu le donner. Cependant, pour 
prouver son estime à Feïuou , il lui en envoyait 
deux autres , dont il pensait qu’il serait satisfait. 
Feïnou les essaya , et le succès surpassa tellement 
son attente , qu’il n’en eut que plus d’envie de 
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posséder l’autre. 11 résolut donc de l’obtenir à 
force de présens, et chargea Filimo-Eatou de por- 
ter au chef de Hihifo les objets les plus précieux 
qu’il tenait des Européens , et plusieurs balles des 
plus belles étoffes du pays. Celui-ci , après avoir 
un peu réfléchi , dit au messager que ne pou- 
vant , à cause des guerres qui l’occupaient conti- 
nuellement , faire usage du calai, il ne serait pas 
digne de lui de refuser à un autre chef une chose 
dont il ne jouissait pas lui-même ; qu’en consé- 
quence , malgré le prix qu’il attachait au calai , 
il l’envoyait avec plaisir à Feïuou. 

Le jeune prince étant allé à Tofoua pour cou- 
per du bois de fer, qui est très-commun dans cette 
île , je l’y accompagnai. Il fallut d’abord obtenir 
la permission du Toï-Tonga ; car cette île est sa 
propriété , et regardée comme sacrée. On croit 
aussi que les dieux marins y font leur demeure , 
et que pour cette raison les requins ne font aucun 
mal aux hommes qui nagent près de ses côtes. Je 
n’ai pas eu occasion de voir un exemple de ce 
miracle. 

Le volcan situé à l’extrémité septentrionale de 
l’xle jette constamment de la fumée, et lance fré- 
quemment des pierres ponces. 11 vomit par in- 
tervalles du feu deux à trois fois par semaine ; 
quelquefois l’éruption a lieu à peine une fois dans 
deux mois : clic dure ordinairement deux à trois 
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jours. Quoiqu’il soit difficile d’y monter, je l’en- 
trepris avec un naturel. Partis à la pointe du jour , 
nous atteignîmes au sommet en quatre heures , 
quoique les pierres qui roulaient nous eussent 
fait éprouver beaucoup d’obstacles et même des 
dangers. Le volcan était tranquille ; il n’en sor- 
tait que de la fumée. On entendait des détona- 
tions dans l’intérieur : le bruit ressemblait à 
, celui de l’eau versée sur de la poix enflammée. 
Le cratère a une trentaine de pieds de diamètre. 

Je vis dans cette île le tombeau du matelot an- 
glais tué par les insulaires lorsque Bligh vint re- 
lâcher à Tofoua après la révolte de son équipage. 
Ils enterrèrent ensuite le corps de ce malheu- 
reux. Ils prétendent que l’herbe n’a jamais poussé 
sur le terrain où il resta d’abord étendu pendant 
deux jours, ni sur celui le long duquel on l’avait 
traîne. Je remarquai effectivement qu’il y en avait 
moins qu’ailleurs , quoique ce fût un lieu peu 
habité et peu fréquenté ; mais il est probable 
que dans le principe la foule des curieux y était 
nombreuse , et que l’herbe n’a pas encore pu y 
croître aussi régulièrement que dans les autres 
endroits. L’effet était donc facile A expliquer ; les 
amateurs du merveilleux ont préféré l’attribuer à 
des causes surnaturelles. 

Feïnou étant allé se promener à.IIounga , pe- 
tite île au sud de Yavao, m’emmena avec lui. On 
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voit sur sa côte occidentale une caverne , dont 
l’ouverture est au moins à cinq pieds au-dessous 
du niveau de la mer basse. Elle fut découverte 
par un jeune chef qui plongeait pour prendre une 
tortue. Que l’on se figure un rocher creux qui 
s’élève à plus de soixante pieds au-dessus de la 
mer , et n’ayant d’autre entrée connue que celle 
dont je viens de parler. Un jour que je me pro- 
menais sur le rivage , je fus très-surpris de voir 
plusieurs jeunes chefs plonger dans la mer , et ne 
plus reparaître. Ayant demandé au dernier qui se 
préparait à en faire autant l’explication de cette 
singularité, il me dit de le suivre. Je n’hésitai pas 
à me précipiter dans l’eau , et suivantmon guide, 
j’arrivai avec lui à l’entrée de la caverne. A peine 
j’avais la tète au-dessus de la surface de la mer , 
que j’entendis la voix du roi et de ses compa- 
gnons. La lumière était réfléchie du fond ; elle 
éclairait suffisamment. Au bout de quelques mi- 
nutes je vis assez distinctement les objets. Feïnou 
était assis en rond avec sa compagnie pour boire 
le cava. Toutefois , souhaitant d’y avoir une lu- 
mière un peu plus vive , je plongeai de nouveau. 
J’enveloppai de plusieurs doubles d’étoffe mon 
pistolet amorcé ; j’entourai le tout d’une feuille de 
bananier ; je ûs arranger une torche de la même 
manière , et je revins dans la caverne : l’eau 
n’avait pas pénétré toute l’étoffe. J’en eus bientôt 
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enflammé une partie à l’aide du pistolet ; puis 
j’allumai la torche. C’était peut-être la première 
fois que cette grotte se trouvait illuminée. Elle 
me parut avoir quarante pieds de largeur , et à 
peu près autant de hauteur. Des stalactites pen- 
daient du haut de la voûte. 

Un vieux mataboulé nous raconta que le jeune 
chef qui avait découvert cette caverne, y avait 
mené la fille d’un chef qu’un gouverneur de Va- 
vao avait fait noyer , et dont il avait ordonné 
d’exterminer toute la famille. Il l’allait voir sou- 
vent dans cette retraite , et lui portait tout ce dont 
elle avait besoin. Mais le jeune homme soupirait 
après le moment où il pourrait la tirer de cette 
singulière demeure. Il résolut de se réfugier aux 
îles Fidji, et engagea tous ses amis à l’accompa- 
gner. Le secret fut si bien gardé , qu’ils s’embar- 
quèrent sans obstacle avec leurs familles. A l’ins- 
tant du départ on lui demanda s’il u’emmenait 
pas une femme; il répondit qu’il en trouverait 
probablement une en chemin. En approchant de 
Hounga , il fit avancer la pirogue vers le rocher, 
pria de l’attendre pendant qu’il irait chercher 
sa femme dans la mer , et se lança dans l’eau. Scs 
compagnons ne concevaient rien à cette conduite 
étrange; ils le croyaient fou : quelques minutes 
s’étant écoulées sans qu’il reparût , ils supposèrent 
qu’un requin l’avait dévoré. Quel fut leur étou- 
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nement lorsqu’ils le virent sortir des ondes avec 
une jolie femme qu’ils prirent d’abord pour une 
déesse delà mer! Leur surprise ne fut pas moins 
grande lorsqu’ils la reconnurent pour la jeune 
fille dont toute la famille avait été exterminée ; 
car ils supposaient qu’elle avait été comprise dans 
ce massacre. On continua la route vers les îles 
Fidji, et l’on y arriva sans accident. Deux ans 
après ayant appris la mort du tyran de Va vau , ils 
revinrent tous dans cette île, où le jeune chef 
vécut heureux avec sa femme. 

Feïnoq ayant pris le cava , sortit de la caverne 
avec tout son mqude , et s’avança dans l’ile pour 
faire la chasse aux rats ; elle n’est pas permise 
aux insulaires des classes inférieures. On jette de 
chaque côté d’un chemin des morceaux de coco 
rôti que l’on a mâchés; ensuite les chasseurs par- 
tagés en deux troupes s’avancent armés d’arcs 
et de flèches. Cette chasse est une espèce de jeu ; 
le parti qui a le plus tôt tué dix rats gagne la partie: 
quand le gibier est abondant, on en fait quelque- 
fois jusqu’à quatre; si l’on voit un oiseau, on peut 
le tirer, cela compte pour un point. Les chasseurs 
marchent à la file, le chef principal le premier; 
il est suivi d’un adversaire, et ainsi alternative- 
ment jusqu’au dernier. Le premier de la file a seul 
le droit de tirer sur les rats qui sont devant lui; 
les autres ne peuvent viser que les rats qui sont 
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de côté ou par derrière. Quiconque a décoché 
une flèche , n’importe qu’il ait tué ou non l’ani- 
mal , change de place avec le chasseur qui le suit ; 
de sorte que le dernier, s’il n’a pas tiré aussi sou- 
vent que les autres, devient le premier. 

Pendant leur marche les chasseurs s’arrêtent de 
temps en temps , et font avec les lèvres un bruit 
semblable au cri d’un rat, ce qui attire ces ani- 
maux hors des buissons. Les flèches dont ils se 
servent ont près de six pieds de long, tandis que 
celles de guerre n’en ont que quatre; on ne les 
garnit pas de plumes; chaque homme n’en a que 
deux : lorsqu’il en décoche une, un des domes- 
tiques qui suivent , va la ramasser. 

Au milieu de ces diverlissemens , Feïnou ne 
perdait pas de vue le projet de se venger des chefs 
de \avao qui avaient pris les. armes contre lui. 
Etant retourné dans cette île , il convoqua une 
assemblée générale des habitans auquel il voulait, 
disait-il, rappeler le soin de l’agriculture, leurs 
devoirs envers leurs chefs, et la manière dont ils 
devaient se conduire dans toutes les cérémonies 
publiques. 

Après que le discours eut été prononcé, on 
prépara le eava, et les guerriers de Vavao s’y em- 
ployèrent avec empressement pour prouver à 
Eeïnou leur 7.èle et leur fidélité. La première jatte 
vidée, on s’attendait qu’il ordonnerait d’en pré- 
parer une seconde, quand tout à coup il fit en- 
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tendre un mot qui signifie arrêtez. A l’instant 
les chefs et les guerriers désignés furent saisis ; 
on leur lia les mains derrière le dos, et on les 
conduisit sur le rivage. Les uns furent tués sur- 
le-champ à coup de massue ; les autres furent 
noyés dans la soirée. Cette conduite atroce prouva 
que ce n’était pas sans raison que quelques 
chefs de Vavao, se défiant des promesses de 
Feïnou , avaient dit hautement qu’il n’y fal- 
lait pas compter ,- et que tôt ou tard il se dé- 
férait des hommes qui lui avaient été opposés. 
Tous ceux qui s’étaient réfugiés à Tonga ou à 
Fidji eurent à s’applaudir de leur prudence. Il est 
vrai qu’on répandit le bruit d’une conspiration 
tramée contre Feïnou; c’était, disait-on, pour en 
prévenir l’exécution qu’il avait fait périr ceux 
qui complotaient contre lui. Ce prétexte ne man- 
que jamais d’être allégué dans des conjonctures 
semblables. 

Les veuves de ces malheureux obtinrent la per- 
mission de rendre les derniers devoirs à leurs restes 
inanimés. L’une d’elles , non moins émue que les 
autres par sa vive douleur , ne versa cependant 
pas une larme. En proie à une violente agitation 
intérieure, elle se retira dans sa maison, et pre- 
nant une massue et une lance, elle courut che& 
celles qui pleuraient leurs époux , et les pressa 
de s’armer comme elle pour les venger, en tuaut 
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les femmes de Feïnou et de scs principaux chefs : 
elle n’en trouva aucune disposée à la seconder. On 
crut que Feïnou serait irrite contre elle; au con- 
traire ilia loua et l’approuva, disant que non-seu- 
lement elle avait montré un courage exemplaire, 
mais qu’elle avait donné aussi une preuve con- 
vaincante de la sincérité de son affection pour 
son mari. 

Cette terrible exécution répandit la terreur 
parmi les autres chefs de Yavao ; c’était à qui ferait 
une cour assidue à Feïnou, à qui lui apporterait 
fréquemment des présens de cava, d’étoffes et 
d’autres objets; ils y manquaient d’autant moins, 
qu’étant les plus riches de l’île, ils craignaient 
qu’en déplaisant au roi , il ne jurât aussi leur 
perte, et ne les privât au moins de leurs biens, 
une triste expérience leur ayant appris qu’il n’y 
avait pas à se fier à sa parole. 

Un chef de Yavao ayant obtenu quelque temps 
* après la permission d’aller fixer sa demeure A 
llapaï, où il avait des possessions considérables, , 
lit don au roi d’une belle plantation qu’il avait 
sur la côte occidentale de l’ile , dans le site le plus 
pittoresque. Je la demandai au roi pour la l'aire 
cultiver : après un moment de réflexion , il y con- 
sentit ; il m’accorda aussi ma requête de l’exempter 
de toute espèce d’impôt , afin qu’un chef , sous 
prétexte de les exiger, ne vînt pas ravager mes 
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champs; ce que je sollicitais était d’alleurs con- 
forme aux usages des îles Tonga , qui exemptent 
les étrangers de toutes les taxes, si ce n’est à 
l’occasion de quelque cérémonie religieuse. Le 
roi me l’accorda, sous la condition que la pro- 
priété serait considérée comme appartenant à son 
service , puisqu’il était mon père et mon protec- 
teur; il promit toutefois de n’y rien prendre sans 
mon agrément. Treize hommes et huit femmes 
qui travaillaient sur cette terre, devinrent mon 
bien ; il leur enjoignit d’avoir pour moi le même 
respect que pour lui-même ou pour leur ancien 
chef, et avertit le matoua ou intendant qu’il m’a- 
vait investi du droit d’assommer ù coup de massue 
quiconque négligerait son devoir ou ne m’obéirait 
pas. Ces insulaires, conformément à l’usage, re- 
mercièrent le roi du nouveau chef qu’il avait eu la 
bonté de leur donner, et l’assurèrent qu’ils ne 
mériteraient jamais d’être punis pour avoir man- 
qué de respect au chef étranger. Dès que je fus 
entré en possession de mon nouveau domaine, 
je fis préparer un gros ballot d’étoffe que j’envoyai 
en présent à Fcïnou. 

Toubo-Toa fit un jour annoncer que son frère 
aîné Toubo-MaloUi, qui depuis long-temps de- 
meurait à Tonga et avait embrassé le parti des 
ennemis de Feïnou , fatigué des troubles de cette 
île, désirait obtenir son pardon de ce prince et 
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la permission d’habiter Hapaï. Le roi y consen- 
tit, à condition que Toubo-Toa surveillerait la 
conduite de son frère : bientôt ils arrivèrent tous 
les deu.t à Yavao. Dès que Feïnou en fut instruit, 
il alla avec ses chefs et ses mataboulésdans unemai- 
son située au bout de la plate-forme. Tous avaient 
par-dessus leurs vêteméns, comme c’est l’usage 
dans toutes les occasions solennelles , une petite 
natte qui est une marque de respect : Toubo-Toa 
y avait droit, quoiqu’il se présentât en suppliant; 
car c’était un des plus grands chefs de ces îles. 

Toubo-Malohi, scs chefs et tous les hommes de 
sa suite avaient le costume qui dénote l’humi- 
lité , le respect et la soumission. Instruit que le 
roi était prêt à le recevoir, il fut, avec tout son 
monde, conduit par un prêtre à un édifice con- 
sacré au dieu Taliaï-Toubo : ils s’assirent devant 
la porte. Le prêtre s’adressa en ces termes à l’esprit 
divin qui était supposé habiter dans ce lieu : 
« Tu vois ici des hommes qui viennent de Tonga 
pour te demander pardon de leûrs crimes; ils ont 
été rebelles à ces chefs qui tiennent leur pouvoir 
de l’autorité divine ; repentans de leur conduite, 
ils espèrent que tu voudras bien étendre ta pro- 
tection sur eux à l’avenir. » Le prêtre plaça comme 
offrande une racine de cava dans le toit de l’édi- 
fice, et se mettant à la tête de la troupe , marcha 
vers le lieu où était Feïnou ; les supplians le suf- 
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vaient un à un , la tête baissée, les mainft croi- 
sées devant eus. Arrivés devant le roi , ils s’as- 
sirent , la tète courbée presque jusqu’à terre. 
Après un instant de silence, le prêtre assis entre 
eux et le roi dit à celui-ci : « Vous voyez de- 
vant vous Toubo- Malobi, ses chefs et toute sa 
suite; iis ont imploré le pardon de Taliaï- 
Toubo : ils sont maintenant humiliés devant 
vous , non qu’ils espèrent en votre indulgence 
après leur rébellion obstinée; mais ils vien- 
nent pour vous convaincre de leur regret sincère 
d’un crime si grand et si odieux; ils n’attendent 
que la mort : par conséquent que votre volonté 
soit faite. » Le prêtre » après une courte pause., 
ajouta: «Prononcez votre sentence, Feinou. » 
Puis se levant, il se mêla dans la foule. Au boiU.de 
quelques momens le roi dit aux supplians : « Otez 
les feuilles d’iû. • C’est le signe du pardon. Ils 
obéirent sans néanmoins changer de posture. 

Des places avaient été laissées vacantes dans le 
cercle parmi les chefs de Feinou et les matabou- 
lés, et destinées à Toubo-Malohi et aux princi- 
pales personnes de sa suite , chacune suivant son 
rang, lorsque leur pardon leur aurait été accordé. 
Mais pour un grand chef, dans la position où se 
trouvait Toubo-Malohi , se rendre à une telle in- 
vitation , pouvait passer pour un manque de res- 
pectet même de prudence ; au lieu qu’un chef d’un 
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rang moins distingue 11 ’avait pas :» hésiter à pren-> 
dre la place qui lui était offerte. Le principe de 
cette conduite, c’est qu’un grand chef qui a of- 
fensé le roi doit montrer le plus d’humilité pos- 
sible, de crainte que son pouvoir et son autorité 
ne le rendent suspect de vouloir s’égaler à lui et 
par suite se révolter. Les chefs inférieurs au 
contraire n’ayant qu’une puissance bornée, n’ont 
pas à appréhender de faire naître les mêmes 
soupçons ; d’ailleurs ceux-ci étant soumis aux 
chefs supérieurs, sont toujours regardés comme 
moins coupables que ceux auxquels ils sont obli- 
gés d’obéir. 

Toubo-Malolii se conduisit conformément à ce 
principe ; le mataboulé à la droite du roi l’ayant 
invité à haute voix à venir occuper la place qui 
lui était destinée , il ne fit pas semblant de l’en- 
tendre et ne bougea pas , tandis que les gens de 
sa suite ne firent aucune difficulté d’obéir à la 
sommation. Quand on servit le cava, qui fut dis- 
tribué à chacun suivant son rang, Toubo-Malohi 
le refusa. 11 resta ensuite une quinzaine de jours 
à Yavao , racontant à Feïnou tout ce qui s’était 
passé à Tonga depuis un certain temps : le roi 
écoutait ces détails avec attention, et quand il 
apprenait la mort d’un vaillant guerrier, il se 
frappait la poitrine en exprimant ses regrets qu’un 
homme si brave eût péri dans une guerre inutile. 


Avant le départ de Toubo - Malolii et de sa 
troupe , Feïnou recommanda de nouveau à Toubo- 
Toa de les surveiller soigneusement , et s’il ap- 
prenait le moindre symptôme de conspiration , 
de lui en donner avis sur-le-champ , ajoutant 
qu’il n’en serait nullement surpris , car c’étaient 
tous des guerriers d’élite , et qui avaient fait leur 
apprentissage dans les îles Fidji. 

Mais Feïnou n’eut pas le temps de savoir si ses 
pressentimens se vérifieraient : il allait être frappé 
d’un coup inattendu. Sa plus jeune fille tomba 
malade ; on ne négligea aucune prière , aucune 
cérémonie pour demander aux dieux le rétablis- 
sement de la santé de cet enfant : tout fut inu- 
tile. Feïnou voyant que son état empirait , s’em- 
barqua pour l’île de Hounga avec toute sa fa- 
mille et Mariner : il avait sa fille dans sa pirogue. 
Cette île renferme plusieurs édifices consacrés à 
Toubo-Totaï, dieu tutélaire de Feïnou; elle ap- 
partient à Toubo-Tea, prêtre que ce dieu inspire 
souvent. L’enfant fut porté dans un des temples, 
et l’on recommença les offrandes et les sacrifices. 

Occupant le haut du cêrcle que l’on formait 
chaque jour pour prendre le cava, et appelant sur 
lui l’inspiration de la divinité , Toubo-Tea parais- 
sait extrêmement affecté et versait des torrens 
de larmes. 11 répondait à peine aux questions 
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i qu’on lui adressait ; il sc bornait à dire , comme 
organe du dieu : « Pourquoi tous fatiguer à me 
supplier? Si la guérison de cette jeune fille dé- 
pendait de moi seul, je tous l’accorderais ; tout 
se fait par la volonté des dieux de Bolotou. r> 
Chaque jour il allait voir la malade, 6 'asseyait 
près d’elle , lui prenait la main et pleurait. 

De leur côté les matnboulés venaient souvent 
chez lui, et lui préparant le cava , le consultaient 
en particulier. Un jour que Fcïdou était absent/ 
le prêtre leur dit que s’ils connaissaient la cause 
de la maladie de l’enfant , ils ne viendraient pas 
l’invoquer ainsi ; et ajouta en termes assez va- 
gues que c’était pour le bien général. Feïnou , 
en ayant été informé; lui demanda le lende- 
main ce qn’il avait voulu dire par le bien géné- 
ral , suppliant le dieu de faire tomber sa ven- 
geance sur sa tête, s’il était courroucé contre lui , 
mais d’épargner sa fille. Le dieu ne répondit 
rien : le prêtre n’étant pas inspiré , se retira. 

Feïnou de retour chez lui , se sentit indisposé ; 
le chagrin de la maladie de sa fille , son orgueil 
blessé, l’agitation extrême qu’il éprouvait, avaient 
sans doute contribué au malaise dont il souffrait. 
11 se coucha sur sa natte; son mal lit des progrès 
rapides -z il dit qu’il avait un secret pressentiment 
de sa mort prochaine. Ses femmes coururent aus- 


t V 

• . • 

• • i ’ * 

\ a 

oes voyages Modernes. 3jn : * ' 

sitôt avertir ses chefs et scs mataboulés ; ils s’em- 
pressèrent de se rendre chez lui : il ne pouvait 
pas parler. En les voyant , il essaya de leur adresser 
la parole ; mais il ne put proférer que des sons 
inarticulés. Cependant la violence de ses mouve- 
mens intérieurs s’étant un peu calmée par les 
larmes abondantes qu’il répandit, il reconnut que 
les dieux étaient justes ; mais il regretta amère- 
ment d’être réduit à atflndre la mort dans son lit, 
plutôt que de l’affronter sur le champ de bataille. 

Après un intervalle de silence, il ajouta d’un ton 
calme , mais ferme : t Je tremble en songeant à 
« la destinée future de mon pays, car je vois 
« clairement qu’a près ma mort il sera déchiré 
« par des troubles : j’ai eu plus d’une preuve que 
« mes sujets m’obéissent , non par amour, mais 
« par crainte. » 

Des chefs et des mataboulés allèrent considter 
le prêtre et le prier d’intercéder auprès des dieux 
de Bolotou , pour qu’ils voulussent bien ne pas V 
6’offenser de tout ce que Feïnou disait dans le 
trouble que lui causait la maladie de sa fdle. Le 
prêtre, après avoir long-temps gardé le silence , 
quoiqu’il eût l’air très-affecté , répondit que les 
dieux de Bolotou avaient depuis long-temps déli- 
béré entre eux sur la peine que Feïnou méritait 
pour les preuves réitérées de sa désobéissance 
aux préceptes de la religion, et de son mépris 
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pour la puissance divine ; enfin ils avaient décidé 
de le priver de sa fille chérie ; il ajouta que la ma- 
ladie du roi n’était que temporaire. 

* En revenant chez Feïnou , ils le trouvèrent sou- 
lagé. Le soir il alla voir sa fille : la voyant plus 
souffrante qu’on ne le lui avait dit , il coucha 
dans la même maison qu’elle ; le lendemain il 
était complètement rétabli ; sa fille au contraire 
était très-mal. Il l’emmefîa le jour suivant avec 
tout son monde à Oufou pour consulter Alaï- 
Yalou , dieu tutélaire de sa tante Toé-Omou. Le 
prêtre répondit : « Vainement vous venez m’in- 
« voquer. Toubo-Totaï nous a instruit de la vo- 
« lonté des dieux ; je ne puis vous rien dire de 
« plus. » ' 

Il y avait dans l’île différens édifices consacrés 
à des divinités : Feïnou y fit porter successivement 
la victime supposée du courroux des dieux ; elle 
passa une demi-heure à peu près dans chacun. 
Tout ce mouvement ne fit qu’empirer son état ; 
elle finit par perdre la parole, Son père veilla la 
nuit auprès d’elle. Le lendemain il mit à la voile 
avec ël le pour Macavé , canton de Vavao. A peu 
près à mi-chemin la pauvre fille expira. Aussitôt 
les femmes de sa suite commencèrent à se frapper 
la poitrine avec violence, remplirent l’air de leurs 
cris lamentables , enfin donnèrent toutes les mar- 
ques possibles dedésespoir : l’affliction de Feïnou ne 
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se manifesta que par un morne silence et des larmes. 

En débarquant , le corps fut porté sur la plate- 
forme de Neafo dans une maison où le roi, ses 
femmes, ses chefs, ses mataboulés et toute sa 
suite l’accompagnèrent , couverts de nattes en signe 
de deuil. Le corps placé sur une très-belle natte 
fut lavé d’abord avec un mélange d’eau et d’huile , 
puis frotté d’huile de santal , et enveloppé 
dans quinze aunes de superbe mousseline des 
Indes brodée; on le mit ensuite dans un grand 
coffre de bois de cèdre, et on le couvrit de guir- 
landes de fleurs. Feînou avait défendu tout signe 
extérieur de deuil ; le dix-neuvième jour le ca- 
davre fut retiré du cercueil pour être placé dans 
un modèle de pirogue très-bien poli. Le lende- 
main il fut ainsi transporté sans aucune pompe 
dans la sépulture des Feïnous: on ne le déposa pas 
dans le caveau : le roi voulut qu’il restât sur la 
tombe , afin de pouvoir le voir quand il voudrait et 
l’emporter avec lui dans ses voyages. Il ne put pas 
jouir de cette triste consolation. 

Le reste de la cérémonie , à laquelle toutle peuple 
assistait, ressembla plus à une fête de réjouis- 
sance qu’à des obsèques : ainsi le voulait Feînou. 
Les distributions de cava furent suivies de luttes 
entre les hommes, et de simulacres de combat 
entre les femmes, puis entre les hommes. 

Ce fut le dernier acte public de la puissance de 



Fcïnou. Épuisé de fatigue , il se jeta sur une natte 
en rentrant chez, lui ; bientôt il se trouva très- 
mal : il avait la respiration gênée et les lèvres 
violettes; il se retournait sans cesse ; sa mâchoire 
inférieure était agitée de mouvemens convulsifs ; 
il poussait des gémissemens affreux. 11 essaya 
plusieurs fois de parler; ce fut inutile. Il ne put, 
apres bien des efforts, prononcer que le mot pays, 
comine s’il eût voulu témoigner ses inquiétudes 
sur ce qu’il deviendrait après sa mort. Ses femmes 
v ersaient des torrens de larmes ; les hommes ré- 
fléchissaient aux troubles qui allaient éclater : la 
consternation était générale. On étrangla un en- 
fant dont on présenta le corps à plusieurs dieux 
pour apaiser leur colère. Cette barbarie qui de- 
vait plutôt les irriter, ne soulagea pas le roi ; il 
expira. On n’en transporta pas moins son corps 
devant plusieurs édifices consacrés à des dieux , 
où l’on récita des prières. Enfin on le conduisit 
à la maison du Toï-Touga, où on le déposa dans 
la cuisine , dans la pensée que cet acte d’humilité 
pourrait toucher les dieux. 

Enfin les amis de Feïuou convaincus qu’il était 
bien mort le rapportèrent chez. lui. Cependant 
les chefs et les guerriers préparaient secrètement 
leurs armes , s’attendant à entendre pousser le 
cri de guerre ; de son côté le fils du roi faisait 
surveiller par scs émissaires tout ce qui se passait 
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au dehors , bien disposé , dès que le consente- 
ment du peuple aurait confirmé son autorité, à 
bannir dans les îles Hapaï tous les chefs qui au- 
raient tenu une conduite suspecte. 

Le lendemain le peuple s’étant assemblé de- 
vant la maison de Feïnou , le prince et son oncle 
Feinou-Fidji , sur l’appui duquel il pouvait comp- 
ter , firent préparer du cavaet l’offrirent au prêtre 
de Toubo-Totai. Le dieu déclara par son organe 
que le prince n’avait à craindre aucune rébellion, 
parce que personne n’oserait se révolter contre un 
chef que protégeaient tous les dieux de Bolotou. Il 
lui recommanda ensuite de réfléchir aux circons- 
tances du trépas de son père qui était mort, parce 
qu’il avait manqué de respect pour les dieux. 

Tandis que le prince réfléchissait sur cet oracle, 
une femme pour laquelle toute la famille royale 
avait beaucoup de considération, parce quelle 
avait révélé des conspirations , lui dit que le roi, 
quelques instans avant d’être attaqué de sa der- 
nière maladie , avait envoyé chercher secrètement 
une corde dans le magasin dont elle avait la sur- 
veillance ; elle nomma les deux messagers ; ils 
étaient préseus : interrogés sur l’usage que le roi 
voulait faire de cette corde , je rappelai à l'un 
d’eux que le dessein de F’eïnou était de faire étran- 
gler Toubo-Tea pour se venger de ce qu’il n’avait 
pas obtenu du dieu Toubo-Totaï la guérison de 


3.') 2 A Iî n £ G t 

sa fille. Ce fait fut confirmé par différentes per- 
sonnes auxquelles le roi avait communiqué son 
dessein , et surtout par des guerriers qui avaient 
reçu l’ordre de faire périr Toubo-Tea. Chacun 
frémit en apprenant ce nouveau trait d’impiélé , 
et l’on ne fut plus surpris de ce que les dieux 
avaient frappé un homme qui nourrissait des pro- 
jets si sacrilèges. 

Le corps de Feinou fut porté dans un caveau , 
où l’on déposa aussi le corps de sa fille. On pra- 
tiqua dans cette occasion les mêmes cérémonies 
extravagantes et barbares qui ont été décrites dans 
la relation de J. Wilson. Les obsèques durèrent 
dix jours. 

Le lendemain de l’enterrement , les principaux 
chefs et les mataboulés prièrent le prince de faire 
connaître à Vouna, et à d’autres chefs qui avaient 
manifesté des intentions hostiles contre lui, le 
désir qu’ils avaient de les voir partir pour les îles 
Hapaï. Vouna reçut cette communication sans 
marquer le moindre mécontentement, avouant 
qu’il ne devait pas rester à Yavao si son séjour y 
pouvait exciter du trouble. Le prince s’excusa de 
sa démarche en disant qu’il n’avait fait que céder 
au désir du peuple , et lui témoigna avec beau- 
coup de chaleur qu’il aurait été charmé de con- 
server près de lui un chef qui avait été si long- 
temps son ami et son compagnon. 
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Le jour suivant , dans une assemblée générale 
des chefs et des mataboules , après que le cava eut 
été préparé, 1 on servit les deux premières coupes : 
1 usage veut que la troisième soit présentée au 
chef qui préside. Tous les yeux étaient tournés 
vers le prince. « Portez-la à Feïnou » , s’écria le 
mataboulé assis près de lui. Le désigner par ce nom 
était le déclarer roi et le reconnaître en cette qua- 
lité, le roi seul ayant la prérogative de porter son 
nom de famille sans y joindre un surnom. Feïnou 
icyut le cava sans montrer ni joie ni surprise du 
nom qu on lui donnait pour la première fois. 
C’était une circonstance très-importante, car s’il 
eût fait paraître quelque sentiment d’orgueil pour 
cet honneur, on l'eût regardé comme un homme 
d’un esprit faible et peu en état d etre chef suprême; 
car dans leur opinion , et elle est juste , un roi doit 
s elever au-dessus de toutes les petites passions 
qui agitent le cœur du commun des hommes. 

Dès qu’on eut pris le cava, Feïnou prononça 
un discours dans lequel il engagea les hommes 
mecoutcns de 1 ordre de choses actuel à quitter 
^ avao. Il exprima son chagrin des guerres qui 
avaient désolé cette île , recommanda la paix et 
1 union , promit de défendre le pays si les ennemis 
venaient l’attaquer , et de se conduire d’après les 
conseils des hommes sages. On servit ensuite dans 
sa maison un grand repas, et Feïnou parla de 
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l'Avantage que chacun trouverait à cultiver la 

terre , et annonça qu’il donnerait l’exemple. 

« Le nouveau roi, dit Mariner, était un homme 
d’un esprit supérieur : bien loin d’écouter comme 
son père la voix d’une ambition démesurée , il ne 
cherchait qu’à faire le bonheur de son peuple , 
et non à étendre son pouvoir. 11 admirait les arts 
de l’Europe : c’était un vrai philosophe au milieu 
d’un peuple sauvage. 

Le meilleur moyen de n’etre pas inquiété par 
ses ennemis est de leur montrer qu’on ne les 
craint pas. Feïnou suivit donc les avis de son oncle, 
qui lui conseillait de reconstruire le fort que son 
père avait fait abattre: il fut bientôt terminé. Sur 
ces entrefaites le roi averti de conspirations qui 
sc traînaient se tint sur ses gardes. Pour éviter 
que les méçontens de l’intérieur ne fus*scnt aidés 
par les ennemis extérieurs , il avait défendu toute 
communication entre Yavao et les îles Hapaï , 
parce qu’il connaissait l’esprit remuant de Toubo- 
Toa. Cependant une pirogue montée par Tonga- 
Monga vint de la part de celui-ci pour demander 
de quelle manière il pourrait envoyer le tribut 
annuel dfi au Toï-Tonga. Le roi respecta le motif ; 
d’ailleurs Tonga-Monga et ceux qui l’accompa- 
"naient arrivaient vêtus du costume de soumis- 
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sien. Ils dirent à Feïnou que Toubo-Toa désirait 
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aussi obtenir la permission de rendre scs derniers 
respects à la mémoire du roi défunt, en remplis- 
sant sur sa tombe les cérémonies ordinaires. Feï- 

‘ - •• .• ' » 

non , après en avoir conféré avec ses chefs et les 
matabftulés , répondit (pie Touba-Toa pouvait 
envoyer le tribut dû au Toï-Tonga , pourvu qu’il 
fut apporté sur une seule pirogue ; quant à l’autre 
demande’ de ce chef, elle fut renvoyée à un exa- 
men ultérieur. Cette décision fut prise soit par 
des motifs religieux , soit dans le dessein de mon- 
ter aux habitans de Hapaï qu’on ne les craignait ' 
pas, mais peut-être et surtout pour faire voir à 
Toubo-Toa qu’on était en état de résister à toute 
agression étrangère. 

Dès que l’envoyé de Toubo-Toa fut de retour 
auprès de lui , celui-ci donna ordre dans toutes les , 
îles Hapaï de rassembler le tribut , et de l’em- 
barquer dans la pirogue de Tonga-Monga. Les 
habitans de Tofoua , île qui appartenait au Toï- 
Tonga, empressés d’envoyer leur tribut particu- 
lier, en chargèrent une seconde , ne croyant pas 
enfreindre l’ordre de Feïnou , qui portait de n’ad- 
mettre que celle de Tonga-Monga : ils se trom- 
paient. Dès que les insulaires de Vavao eurent 
aperçu deux pirogues s’avancer vers leurs rivages, 
au lieu d’une seule qu’ils attendaient, méconteijs 
de cetle empiétement sur leurs droits, ils s’e- 
-crièrent que les habitans de Hapaï méditaient 
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une trahison , et que sous le prétexte de la reli- 
gion ils venaient comme espions. Ils s’adressèrent 
ensuite à Feïnou pour qu’il réprimât cette au- 
dace , et fit ordonner à une des deux pirogues 
de s’éloigner avant de permettre à l'autre* de dé- 
barquer. 

Cependant lorsque le roi eut appris que le se- 
cond canot apportait le tribut de Tofoiia au Toï- 
Tonga, comme c’eût été un sacrilège que de ren- 
voyer une partie des présens destinés à ce prêtre, 
il permit de les débarquer, et ensuite fit renvoyer 
la pirogue qui n’était montée que par des guer- 
riers d’élite. Réfléchissant alors à la facilité qu’au- 
raient les liabitans de Vavao de s’embarquer sur 
cette pirogue s’ils le voulaient , il prit le sage parti 
d’éviter cet inconvénient en paraissant désirer ce 
qu’il ne pouvait éviter : il fit donc publier dans 
toute l’îlc que quiconque avait le dessein d’al- 
ler habiter Hapaï pouvait profiter de la pirogue 
du Toï-Tonga, mais qu’il ne serait plus permis de 
rentrera Yavao : personne ne profita de cette fa- 
culté. 

Tonga-Monga obtint cette fois la permission 
d’amener Toubo-Toa et tous les chefs dont il 
voudrait se faire accompagner, quand même ils 
devraient remplir plus d’une pirogue, à condi- 
tion qu’ils ne s’arrêteraient qu’un jour à Yavao. 
Feïnou dès ce muaient fit tenir au large plu- 
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sieurs petites pirogues pour guetter l’arrivée de 
Toubo-Toa; dès qu’il en fut informé, il en envoya 
plusieurs grandes à sa rencontre ; elles le prirent 
à bord : celles de ce chef restèrent dans les petites 
îles voisines. Toubo-Toa suivi de soixante guer- 
riers vêtus de deuil et désarmés allèrent accom- 
plir leurs devoirs religieux au tombeau de Feïnou; 
tous exprimèrent à haute voix leurs seirtimens de 
respect pour sa mémoire, et d’attachement à la 
personne de son fils. 

Dans la soirée le roi, son oncle et Toubo-Toa 
eurent une entrevue : ce dernier manifesta le dé- 
sir de rester tributaire de Vavao. Le roi déclina 
cette offre , d’abord parce que son île produisait 
v abondamment tout ce qui lui était nécessaire, 
ensuite et surtout parce que son peuple regar- 
dant ce tribut comme un lien d’alliance et d’ami- 
tié, il ne le recevrait pas avec plaisir de la part 
du meurtrier de Toubo-Nioula, leur chef bieu- 
aimé ; quant au tribut dû au Toï-Tonga , on ne 
pouvait se dispenser de l’admettre, parce qu r au- 
trement ce serait offenser les dieux. Toubo-Toa 
convint que Feinou avait raison, quoique son 
orgueil souffrît de la nécessité de céder aux dé- 
sirs d un chef si jeune et si inexpérimenté; il lui 
rendit les honneurs dus à un chef suprême , et 
partit le soir après avoir beaucoup admiré la 
construction du fort, l'cïoou avait trois canons, 
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six barils de poudre , et ne manquait ni de mb 
traille , ni de boulets ; il était donc bien supé* 
rieur, à Toubo-Toa qui n’avait que deux canons, 
et seulement le reste d’un baril de poudre : aussi 
celui-ci ne fut-il nullement tenté de l’inquiéter , 
et alla exercer son humeur belliqueuse contre 
Tonga. 

Quelque temps après le roi fut à même de cou- 
per absolument toute communication entre son 
Sle et Hupaï. Les orages sont regardés dans tonie 
l’étendue de cet archipel comme le présage d’un 
grand événement. Un ouragan ayant répandu la 
consternation à Yavao, elle fut considérablement 
augmentée par les rêves de plusieurs femmes, et 
l’on s’attendait à voir fondre quelque grande ca- 
lamité sur l ile, parce que le peuple avait proba- 
blement négligé un devoir important ; d’un autre 
côté Feïnou faisait surveiller la mer avec soin. 

Mais peu de jours après le Toï-Tonga maigris- 
sait, quoiqu’il n’eût pas l’air sou ft'r an t ; bientôt il 
se plaignit de faiblesses et perdit l’appétit ; enfin 
il tomba sérieusement malade. Alors ses païens 
curent recours à toutes les pratiques supersti- 
tieuses cl atroces usitées en pareille occasion; il ne 
se passait pas de jour qu’on ne coupât un doigt 
à un enfant de sa famille pour apaiser les dieux. 
Ces sacrifices ne produisant aucune amélioration 
daus i 'état du Toï-Tonga, l’on étrangla quatre eu- 
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fans à des époques différentes ; on adressa des 
prières à toutes les divinités ; on consulta les prê- 
tres : tout fut inutile. Pour dernière ressource on 
le transporta dans la cuisine; vains efforts: il 
mourut au bout de six semaines. 

« Environ un mois après, dit Mariner, Feïnou 
qui ne s’était pas brisé la tête sur le tombeau de 
son père le jour de ses obsèques, parce que cela 
aurait passé dans une occasion solennelle pour 
une affectation de sensibilité et un acte d’osten- 
tation . résolut de remplir ce devoir çn particulier, 
accompagné seulement de quelques guerriers aux- 
quels il notifia son intention. En conséquence il 
était un matin occupé à faire scs préparatifs à cet 
effet , lorsqu’il survint un incident auquel per- 
sonne n’aurait fait attention en Europe, mais qui 
dans l’opinion de ce peuple pouvait amener les 
conséquences les plus fâcheuses. Par hazard j’é- 
ternuai en entrant dans la maison: à l’instant 
chacun jette sa massue par terre ; car personne 
n’aurait osé se mettre en marche pour une céré- 
monie si importante après un présage si fâcheux. 
Le feu de la colère brilla dans les yeux du roi, et 
les fixant sur moi, il me demanda ce que je venais 
faire. « Votre père ne m’aurait pas adressé une 
pareille question, lui répondis-je; et je suis sur- 
pris que vous lui ressembliez assez peu pour croire 
à des idées si superstitueuseset si absurdes. » Il y 
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avait réellement de quoi transporter Feïnou d& 
colère; il prit une massue et m’en eût assommé , 
si quelqu’un ne m’eût poussé hors de la maison. 
Je lui dis adieu , ajoutant que lorsqu’il aurait 
besoin de moi , il pourrait m’envoyer chercher , 
et que je n’avais pas su jusqu’à ce moment que 
ma présence lui fût si désagréable. On me fit 
sortir tout-à-fait, de crainte que le roi ne me pour- 
suivît avant que son courroux fût apaisé. 

Dès que je fus parti , Feïnou tint conseil avec 
ses amis sur mon éternuement; il fut décidé 
qu’étant étranger, et avant d’autres dieux que 
ceux de Bolotou, il n’en pouvait résulter aucune 
suite fâcheuse : en conséquence ils allèrent au 
tombeau du feu roi, et y accomplirent avec en-, 
thousiasme la cérémonie de se meurtrir la tête à 
coup de massue et de s’v faire des découpures 
d’où le sang découlait : le zèle de Feïnou alla 
même plus loin ; il se frappa si violemment avec 
les dents d’une scie, qu’en revenant chez lui , il 
chancelait, tant il avait perdu de sang. 

Je m’étais retiré dans ma terre, résolu d’y de- 
meurer et de voir si Feïnou pourrait se passer 
long-temps de ma compagnie. Ma conduite, sui- 
vant les mœurs et les usages d’Europe, paraîtra 
hautaine , arrogante et présomptueuse ; mais aux 
îles Tonga je ne pouvais en user autrement envers 
le roi ; si je lui eusse demandé pardon d’une faute 
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commise si involontairement, on m eût regarde 
comme un homme ldche et vil; Feïnou lui-même 
eût conçu mauvaise opinion de moi ; il ne m eût 
plus choisi pour son ami et son confident. 

Dans la soirée une fille vint m’annoncer de la 
part demamère adoptive quejen’avais rienacrain- 
dre . et que Feïnou avait témoigné du regret de son 
emportement ; cependant elle me conseillait en 
même temps de ne revenir auprès de lui qu’après 
avoir reçu plusieurs invitations. Je suivis son avis. 

Enfin le roi étant venu lui-même, m’engagea de la 

manière la plus affectueuse à oublier le passe; 
depuis ce moment nous fûmes amis inséparables. 

Ma mère adoptive avait vivement désiré de me 
revoir, parce qu’elle était sur le point de retourner 
aux îles Hapaï , où demeurait son père. Effective- 
ment elle partit quelque temps après. Je regrettai 
beaucoup cette femme qui m’avait rendu des ser- 
vices essentiels. . ; • > 

Quelque temps auparavant , le roi voulant pro- 
fiter de la mort du Toi- Tonga pour faire cesser 
totalement les communications qui existaient 
encore entre Vavao et les îles Hapaï, abolit cette 
dignité et par conséquent le tribut qu’on lui ap- 
portait. L’autorité religieuse accordée à ce chef 
D’était d’aucune utilité au peuple; elle lui occa- 
sionait au contraire une dépense onéreuse et 
superflue. Cette suppression fut très-bien vue des 
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insulaires, qu’elle soulageait d’un fardeau très- 
lourd, et qui le devenait encore davantage dans 
les temps de disette. 

Les choses étant réglées ainsi, on en instruisit 
Tonga-Mana quand il vint à Vavao , et on lui in- 
tima la défense de ne plus s’y présenter à l’ave- 
nir : on le prévint que si jamais sa pirogue ou 
toute autre des îles Hapaï s’approchait de Vavao, 
cette démarche serait regardée comme un acte 
d’hostilité , et que l’on prendrait des mesures en 
conséquence. 

Depuis ce temps le roi consacra toute son atten- 
tion à la culture de l’île ; ses efforts furent si heu- 
reux , quelle ne tarda pas à présenter l’apparence 
d’une grande prospérité : en même temps il ne 
négligeait rien pour la mettre dans un état de 
défense respectable. 

La tranquillité régnait dans Vavao ; l’on était 
heureux au dedans, l’on ne craignait rien du 
dehors. Cette époque heureuse fut marquée par 
un événement inattendu qui combla mes vœux 
les plus ardeus. Un soir que je revenais dans ma 
pirogue d’une excursion à une des petites îles voi- 
sines de Vavao, où j’avais passé trois jours à pê- 
cher, j’aperçus aux derniers rayons du soleil cou- 
chant un vaisseau à l’ouest. Je montrai le navire 
aux trois ouvriers de ma plantation qui condui- 
saient ma pirogue, et je leur dis de ramer de ce 
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côté , ajoutant que c’était pour eux une occasion . 4 

favorable de s’enrichir en obtenant de la verro- 
terie, des haches, des miroirs, etc. ; et que s’ils 
la laissaien t échapper , ils ne la retrouveraient 
peut-être jamais. Ils me répondirent qu’ils avaient 
déjà vu le bâtiment , mais qu’ils n’avaient pas voulu 
me l’indiquer, de peur qu’il ne me prît fantaisie 
d’aller à bord , parce qu’ils avaient souvent en- 
tendu dire aux chefs qu’on ne me permettrait 
jamais de quitter l’île si on le pouvait : ils crai- 
gnaient donc qu’on ne les assommât s’ils me lais- 
saient échapper. Je redoublai mes instances ; je 
leur promis de grandes récompenses s’ils me me- 
naient au vaisseau. Après s’être parlé entre eux à 
voix basse , ils me dirent que malgré le respect' 
qu’ils avaient pour moi , leur devoir envers leurs 
chefs les obligeait de ne pas acquiescer à ma de- 
mande, et ils se mirent à ramer vers Yavao. Que 
l’on se mette à ma place , et l’on pourra se figurer 
tout ce que j’éprouvais de colère et d’impatience. 

« Que parlez-vous de vos chefs , leur dis-je en 
« élevant la voix, ne suis-je pas le vôtre? N’ai-je 
* pas le droit de faire de vous ce qui me plaît? » 

Alors je pris mon fusil qui était derrière moi : 
l’insulaire assis à côté de moi me déclara que si 
je faisais la moindre résistance, il mourrait plu- 
tôt que de ne pas s’y oppser et de me laisser 

« * 

échapper. 
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Désespéré de celte obstination, et craignant 
de ne jamais retrouver une si belle occasion de 
recouvrer ma liberté , je donnai de toute ma force 
avec le canon de mon fusil un violent coup dans 
les reins à cet homme. Ce canon usé était devenu 
si tranchant , qu’il entra dans le corps de ce mal- 
heureux qui tomba mort sans pousser même un 
gémissement. Mes regrçts furent adoucis en son- 
• géant que dans un temps de disette il avait tué 
sa femme et l’avait mangée : trouvant aussi qu’il 
avait trop d’enfans, il en avait assommé deux. 
Je l’avais souvent corrigé sévèrement, parce qu’il 
battait sa femme actuelle. C’était du reste un ex- 
cellent pêcheu r et un ouvrier infatigable. 

Cet obstacle écarté, je couchai en joue les 
deux autres insulaires qui étaient plus morts 
que vifs , et je les menaçai de leur faire sauter la 
cervelle s’ils ne ramaient pas à l’instant vers le' 
vaisseau. Ils furent dociles : je les encourageai en 
leur disant qu’ils ne devaient pas craindre la co- 
lère de leurs chefs , puisque la mort de leur com- 
pagnon prouverait qu’ils n’avaient cédé qu’à la 
force et leur servirait d’excuse. Cependant j’ob- 
servais attentivement tous leurs mouvemeus , de 
crainte qu’il ne leur prît fantaisie de faire cha- 
virer la pirogue , et de sc sauver à la nage, ce qui 
leur était fort facile, étant très-habiles dans cet 
exercice. Heureusement les requins sont com- 
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muns à cette époque dans ces parages , et ces pê- 
cheurs craignaient d’être dévorés. 

Nous ne pûmes atteindre le navire que le len- 
demain à la pointe du jour, parce qu’il n’avait pas 
cessé de naviguer ; d’ailleurs mes gens étaient 
très-fatigués du travail de la veille , ayant eu à 
lutter toute la journée contre une mer houleuse, 
et ils n’avaient d’autre provision que du poisson 
cru. Dès que je fus le long du bord , mon pre- 
mier mouvement fut d’y grimper, sans m’arrêter * 
pour héler. J’étais déjà dans les haubans , et le 
matelot en sentinelle m’aurait jeté à la mer, car 
à mon costume et à ma peau hâlée par le soleil , 
il me prenait pour un Indien ; mais dès que je lui 
eus dis que j étais Anglais , il me laissa venir sur 
le pont. Je parlai au capitaine, qui me fit l’accueil 
le plus cordial : il avait entendu parler de la ca- 
tastrophe de notre vaisseau par une goélette qui 
avait emmené deux hommes de notre équipage 
d’une de ces îles pendant que j’étais dans une 
autre. 

Le capitaine me donna un pantalon et une che- 
mise; comme elle était sale, je la lavai et je 
l’étendis dans les manœuvres pour la faire sécher. 
Le lendemain elle était disparue, de sorte que je- 
fus réduit pour tout vêtemeut à mon pantalon. 

Le bâtiment qui me reçut était la Favorite , 
brig de i3o tonneaux, commandé par le capi- 
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taine Fisk, de Port-Jackson : il était chargé de 
90 tonneaux de nacre de perle qu’il avait prise 
aux îles de la Société ; il allait embarquer du 
bois de sandal aux iles Fidji, et devait de là faire 
voile pour la Chine. 

Je priai le capitaine de donner à mes deux 
pêcheurs quelques colliers de verroterie pour leur 
peine, et d’envoyer une hache en présent à Fei- 
nou : il y consentit avec plaisir. Quand la pirogue 
* -quitta le brig, je chargeai les Indiens d’inviter 
le roi à venir à bord. Cependant plus de deux 
cents pirogues de Vavao entourèrent bientôt le 
bâtiment ; tout Vavao semblait vouloir le voir , 
car le rivage était couvert d’une foule prodigieuse. 
Comme le navire avait besoin de vivres, le capi- 
taine établit un commerce d’échange avec les na- 
turels pour s en procurer, et défendit à ses gens 
d’acheter autre chose avant qu’on se fût suffisam- 
ment approvisionné. 

Vers midi nous vîmes arriver Feïnoti avec une 
de ses sœurs et accompagné de plusieurs de ses 
femmes, il m’apportait en présent cinq cochons 
très-gros et qcràrantc ignames; quelques-unes 
pesaient de cinquante à soixante livres. A ma de- 
mande, le roi me permit de les offrir au capitaine. 
Malgré les messages répétés que lui envoyaient les 
.chefs pour qu’il revînt à terre , il voulut dormir à 
bord , pourvu que le capitaine le lui permît. Les 
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femmes ne se souciaient point de passer la nuit 
au milieu de tant d’hommes étrangers * j’eus 
beaucoup de peine à vaincre leurs scrupules , en 
les assurant qu’on ne les inquiéterait pas. Elles 
finirent par conséquent à rester , à condition 
que je prendrais soin d’elles. Elles s’enveloppè- 
rent toutes d’une toile , et le jour suivant dirent 
qu elles avaient fort bien dormi ; quant au roi , il 
se coucha dans la chambre sur une voile. 

Les pirogues étant venues le lendemain en grand ' 
nombre le long du bord , le capitaine instruit par 
1 exemple du passé , ne laissa monter sur le brig 
que trois naturels à la fois ; six sentinelles fai- 
saient constamment la garde à cet effet. Plusieurs 
chefs étaient dans ces pirogues ; ils" dirent à 
Feïnou que le peuple était très - alarmé de son 
séjour sur le navire , et craignait qu’il n’eût formé 
le dessein d’aller à Papalanghi (la terre des hom- 
mes blancs ). Ils lui apportaient du cava : il le re- 
fusa -en disant qu’il en avait bu de bien meil- 
leur; en effet le vin lui avait paru si bon, que l’idée 
seule du cava le dégoûtait. Il dîna de bon appétit ; 
les femmes firent de même. Quoiqu'il vit pour la 
première fois des couteaux et des fourchettes , il 
s’eu servit très-adroitement; néanmoins l’habitude 
l’emportant quelquefois, il avait recours à ses 
doigts. Mais se rappelant à l’instant que ce n’était 
pas bien , il s’écriait : « Eh ! je me trompe ! » La 
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politesse naturelle qu’il montrait en toute occa- 
sion charma le capitaine et ses officiers ; ils con- 
vinrent que dans tout le grand océan ils n’a- 
vaient pas encore rencontré un naturel qui eût de 
si bonnes manières et autant d’intelligence. Scs 
questions sur l’usage de tout ce qui frappait ses 
regards étaient un peu fatigantes ; mais il les fai- 
sait avec tant d’affabilité et de douceur qu’on ne 
s’en offensait pas. 11 demanda au capitaine la per- 
mission de se coucher sur son lit , afin de pouvoir 
se vanter d’une chose que n’avait fait aucun ha- 
bitant de Yavao : le capitaine y consentit bien vo- 
lontiers ; et Felnou , enchanté de sa position, 
s’écria qu’étant sur un lit anglais , il se croyait 
en Angleterre. Etant ensuite resté seul dans la 
chambre, où on le surveillait sans qu’il s’en dou- 
tât , il n’essaya de prendre aucune des choses qui 
s’v trouvaient : il toucha seulement au chapeau du 
capitaine ; mais il ne le mit qu 'après être allé sur 
le pont lui en demander la permission. 

11 regagna la terre à midi pour calmer les in- 
quiétudes de son peuple ; bientôt après il revint, 
apportant des vivres pour l'équipage et des pré- 
sens au capitaine , entre autres deux pirogues 
pleines de cocos. 

Feïnou avait un si vif désir d’aller en Anglc- 
terrre , que le jour où le navire mit â la voile, 
ses instances à ce sujet devinrent très-pressantes. 
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Le capitaine refusa très-sagementde l’emmener, ce 
qui chagrina beaucoup le roi, qui ne concevait pas 
de plus grand bonheur que de pouvoir apprendre 
à lire , à écrire et à penser comme un Papalanghi ; 
à ce prix , il aurait changé son pouvoir contre un 
état subalterne et la pauvreté. Il me fit jurer par 
mon père et par le Dieu qui me gouvernait , de 
revenir un jour dans un vaisseau pour le conduire 
en Angleterre. Quand je lui eus fait cette pro- 
messe , il m’embrassa en versant un torrent de 
larmes. Son projet lui avait été inspiré , non par 
une vaine curiosité , mais par ce noble élan de 
l’âme qui cherche à s’éclairer , malgré les dan- 
gers qu’il faut affronter et les sacrifices qu’il en 
coûte. 

Lorsque le père de Feïuou me prit, pour les 
brûler, les papiers que j’avais sauvés du pillage de 
notre bâtiment , je parvins à cacher le journal de 
navigation. Voulant le ravoir à l’instant de mon 
départ de cet archipel , je dounai à des insulaires 
les instructions nécessaires pour le trouver; mais 
en même temps je priai le capitaine de retenir à 
bord Feïnou-Fidji eu otage , jusqu’à ce qu’on .. 
m’eût rapporté cet objet , et qu’on eût amené * 
trois Anglais qui étaient à Vavao. 

Feïnou-Fidji apprenant qu’il était prisonnier, 
pâlit et conçut de vives alarmes , qui ne se calmè- 
rent même pas lorsque je lui eus expliqué la cause 
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de sa détention momentanée; car il craignait 
qu’on ne voulût l’emmener en Angleterre pour le 
punir du crime des habitans de Hapaï, qui avaient 
massacré notre équipage , forfait dont il était in- 
nocent. Enfin je parvins à le tranquilliser en lui 
disant que dans mon pays on ne châtiait jamais 
l’innocent pour le coupable. Mais ses amis, qui 
étaient dans les pirogues autour du navire , té- 
moignèrent leurs inquiétudes pour lui en 1 ap- 
pelant à grands cris ; il eut beaucoup de peine à 
les tranquilliser. La pirogue revint avec mon jour- 
nal et les trois Anglais; un de ceux-ci ne voulut 
pas s’embarquer pour l’Angleterre ; il était vieux 
et infirme : habitué à Yavao où il ne manquait 
de rien , il préféra y rester. 

Avant le départ du navire , je fus chargé de 
différentes commissions des chefs de Vavao pour 
ceujc de Hapaï. Feïnou recommandait fortement 
à Toubo-Toa de se contenter des îles. Hapai, de 
s’occuper de faire leur bonheur, et de ne pas 
songer à, attaquer Yavao, parce. que ses tentatives 
seraient vaines, le peuple y étant heureux et 
avant quelque chose à défendre. Les chefs infé- 
rieurs mandaient à r ceux de Hapaï que s ils ve- 
naient, ils leurs réservaient une quantité de belles 
javelines et d’excellentes massues. Un grand nom- 
bre voulaient s’embarquer sur la Favorite avec 
deux cents hommes d’élite qui s y tiendraient 


cachés , afin qu’étant arrives- à Hapaï, ils pussent 
assommer Toubo-Toa et scs chefs qu’on aurait at- 
tirés à bord, et venger par leur sang le meurtre 
Toubo-Nioula. On conçoit bien que le capitaine 
ne goûta nullement ce plan. 

Feïnou et sa femme me remirent de beaux pré- 
sens pour ma mère adoptive, et y joignirent 
les assurances d’une éternelle amitié. Ensuite le 
roi m’embrassa et me fit répéter la promesse de 
venir le chercher à Yavao, et de l’emmener en 
Angleterre pour qu’il pût étudier les sciences, 
ajoutant que pendant son absence son île serait 
fort bien gouvernée ,par son oncle. J étais vive- 
ment ému ; Feïnou avait le cœur gros : nous ré- 
pondîmes, tous deux des larmes abondantes; enfin 
.nous nous séparâmes. Je fis mes adieux aux 
chefs; ils m’avaient toujours témoigué de l’amitié : 
leurs bonnes qualités me rendent leur souvenir 
extrêmement précieux. Lapiroguedu roi sedirigea 
vers la côte ; la Favorite prit le large et fit voile 
vers les îles Hapaï. Bientôt je vis disparaître peu 
à peu Yavao et ses fertiles plantations , et ce ne 
-fut pas sans regret en songeant aux amis que j’y 
laissais. 

S 

Dès que nous fûmes en vue des îles Hapaï , le 
brig louvoya entre Llaano et Lc-fouga. Un grand 
nombre 'de ‘pirogues vinrent le long du bord * l’on 
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permit à plusieurs chefs d’y monter. Je m’occu- 
pai avant tout de procurer la liberté aux Anglais 
ffui pouvaient se trouver dans ce groupe ; ensuite 
je m’acquittai des commissions dont on m’avait 
chargé à Vavoa. On réussit à retrouver deux 
Anglais, un Espagnol et un IN'ègre qui avaient été 
pris avec eux; trois Anglais voulurent rester à 
Lefouga; d’autres étaient dans des îles trop éloi- 
gnées pour qu’on pût aller les chercher. J’eus 
le chagrin de ne pouvoir faire mes adieux à ma 
mère adoptive ; elle était partie pour un voyage. 

Deux jours après la Favorite continua sa route 
pour les îles Fidji ; bientôt l’on atteignit à Paou et 
on laissa tomber l’ancre près de Vouïa , canton 
où le bois de sandal abonde. Le capitaine fut 
bientôt d’accord avec les insulaires, et traita de la 
quantité de bois qu’il voulait embarquer; j’allai 
plusieurs fois à terre, et j’eus occasion de recon- 
naître la vérité des détails que j’avais appris de 
Caou-Mouala, un dés chefs de Vavao qui avait fait 
un long séjour à Paon pour y prendre part aux 
guerres des naturels de cet archipel entre eux. 

Paou est la plus grande des îles Fidji et beau- 
coup plus considérable que Yavao; les monts 
Facaounové , situés dans la partie occidentale , 
sont les plus hauts de l’ile. A la base d’une de ces 
montagnes il y a deux sources d’eau chaude peu 
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«îluignées l’une de l'autre ; les liabitans du roisi- 
nage y font cuire leurs ignames et leurs bananes, 
en les mettant dans un vase percé de trous d’un 
côté pour que l’eau puisse y entrer. 

Les naturels de Fidji ont les cheveux beaucoup 
plus bouclés que ceux des îles Tonga; hommes et 
femmes les saupoudrent avec les cendres de la 
feuille de l’arbre à pain, ou avec de la chaux tirée 
de coquillages brûlés et pulvérisés , ou avec la suie 
de la fumée du touaï-touaï. La cliaux réduite en 
poudren’est employée que lorsque l’on veut épaissir 
la chevelure : ce qui réussit parfaitement. Quand 
ils se servent d’une de ces substances, ils la dé- 
layent dans une grande quantité d’eau où ils trem- 
pent leur tête , et lorsque leurs cheveux sont secs, 
ils répètent cette opération jusqu’à quatre fois : la 
chevelure étant bien chargée de poudre et sé- 
chée, ils l’arrangent avec beaucoup de soin et 
d’attention , passant trois heures à la crêper avec 
une espèce de peigne ; elle s’écarte de la tête et 
ressemble .à une perruque volumineuse, épaisse 
de quatre à neuf pouces , et également élevée de 
tous les côtés. De même que les naturels de 
Tonga , ils vont généralement la tête nue ; mais 
pour que la rosée de la nuit ne gâte pas celte 
belle frisure, ils la couvrent d’un morceau d’é- 
toffe blanche très-line, qu’ils attachent arec assez, 
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'cl’élégance, et qui suffit ep effet pour la préserver 
de l’humidité. 

Les enfans restent entièrement nus , les filles 
jusqu’à dix ans, les garçons jusqu’à quatorze. A 
cette époque les filles prennent l'habillement or- 
dinaire des femmes, qui consiste en une sorte de 
tablier circulaire large d’un pied à quatorze pou- 
ces, et qui fait le tour de la teinture : quand 
elles deviennent vieilles, le tablier prend un pied 
et demi de plus en largeur. Les garçons à qua- 
torze ans commencent à porter l’habillement des 
hommes , qui est une pièce d’étoffe passée au- 
tour du corps, comme aux îles Sandwich ; mais 
aux îles Fidji elle est beaucoup plus longue, et 
après avoir été roulée plusieurs fois autour du 
corps , son extrémité est relevée entre les 
cuisses. 

Les parons marient leurs enfans ou plutôt les 
fiancent dès l’âge de trois ou quatre ans. Cet usage 
déplaît beaucoup aux naturels des îles Tonga, qui 
se plaignent que lorsqu’ils vont à Fidji , ils ne 
peuvent y trouver une femme qui ne soit pas au 
pouvoir d’un mari jaloux. Comme Caou-Mouala 
s 'était plaint amèrement de cet inconvénient, on 
peut en inférer que les femmes de Fidji sont très- 
fidèles à leurs maris. Un homme peut en, avoir 
plusieurs ; celle qui est de la famille la plus dis— 
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tiuguce a la prééminence sur les autres ; et par 
respect pour elle, lorsque son mari meurt, clic 
est étranglée le jour même de son décès, et en- 
suite enterrée avec lui : on les place assis dans la 
fosse. 

L’usage est pour les deux sexes de se faire une 
incision dans le lobe de chaque oreille, et d’y 
mettre un morceau de tige de bananier, long 
d’un pouce , pour tenir l’ouverture écartée ; quand 
la plaie est guérie , on remplace ce morceau par 
un plus gros, et ainsi progressivement par un 
morceau de bois plus fort : de sorte que le lobe 
acquiert une expansion considérable et pend 
beaucoup. Cette difformité passant pour une 
beauté, les f -mines vont à cet égard beaucoup 
plus loin que les hommes, et enfin amènent le 
lobe de l’oreille à tomber presque sur l’épaule; 
l’ouverture dans ce cas a deux pouces dé cir- 
conférence. Quelquefois à force d’etre agrandi, 
le lobe casse , et l’on voit des femmes qui l’ont 
fendu en deux lanières pendantes ; elles n’ont pas 
la peau ni si douce ni si unie que celle des femmes 
de Tonga, ce qui vient probablement de ce quelles 
ne la frottent pas d’huile. 

Ou consulte les dieux à peu près de la même 
manière qu’aux îles Tonga. 

Tout près de Paou se trouve Tchi-Tchia, petite 
île qui forme comme une forteresse presque im- 
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Facaounové, canton de la côte occidentale de 
Paon , est assez fréquenté par des navires de l’Amé- 
rique et du Port-Jacksou qui viennent y char- 
ger du bois de sandal. Comme Vcuïa , où il est de 
la meilleure qualité , est un canton peu considé- 
rable , il commence à y devenir rare, et par con- 
séquent plus cher. Autrefois les insulaires en don- 
naient une grande quantité pour des clous; au- 
jourd’hui ils exigent des haches et des ciseaux : il 
faut de plus que ces outils soient très-bons, car 
les insulaires sont devenus connaisseurs; ils de- 
mandent aussi des dents de cachalot. Les chefs de 
Fidji se frottent rarement d’huile et font peu d’u- 
sage du bois de sandal qui sert principalement à 
la parfumer. Le commerce des Européens aux 
îles Fidji a beaucoup nui à celui que les naturels 
de Tonga y luisaient, parce que les étoffes et les 
nattes qu’ils y apportaient pour.lcs échanger con- 
tre le bois de sandal , n’y ont plus la meme 
valeur. 

Pendant que Caou-Mouala était à Paon, un navire 
fit naufrage sur un récif au large de cette île : tout 
l’équipage périt, à l’exception de deux hommes. 
Les insulaires pillèrent le bâtiment, où ils trouvè- 
rent de la mousseline et d’autres marchandises des 
Indes , ainsi que des piastres : cette circonstance 
me fit supposer que c’était un contrebandier amé- 
ricain revenant du Pérou avec une partie de sa 
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cargaison qu’il n’avait pu vendre. Un des hommes 
fut tué dans une querelle qu’il eut avec son com- 
pagnon ; je ne pus apprendre ce que celui-ci 
était devenu , ni le nom du bâtiment. 

Caou-AIouala avait aussi demeuré long-temps à 
Navihi-Levou,, la plus grande des îles Fidji : elle 
est située au nord-ouest du groupe. Ses habitans 
sont les plus féroces de tous , et beaucoup plus 
Labiles que leurs voisins dans l’art de la guerre; 
de sorte qu’on les redoute singulièrement. Pour 
se rendre plus formidables, ils se passent dans 
le trou du cartilage de leur nez des plumes lon- 
gues d’un pied, qui s’étendant de chaque côté, 
ressemblent à d’immenses moustaches. Le chef 
de l’ile , extrêmement friand de chair humaine, 
châtrait ses prisonniers et les engraissait comme 
des chapons; il ne les tuait que lorsqu’il jugeait 
que leur chair était bien tendre. Il regardait les 
mains et surtout les pieds comme le morceau le 
plus délicat. 

Après un séjour de deux ans , Caou-Mouala 
était parti des îles Fidji pour retourner à Vavao. 
Déjà en vue de la côte , le mauvais temps et le 
vent contraire l’en avaient éloigné ; il fut obligé 
de relâcher à Fotouma , dans l’archipel des Navi- 
gateurs. Les habitans, conformément à l’usage 
de leur île , s’emparèrent de sa pirogue et de tout 
ce qu’elle contenait. Un prêtre adressa un discours 
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îfux dieux pour leur en faire l’offrande , et tout 
se partagea ensuite entre les chefs. Le pillage est 
regardé comme un devoir religieux , et l’on est 
convaincu que si on le négligeait, les dieux en- 
verraient quelque maladie dans le pays. Quand 
on a dépouillé les étrangers de tout ce qu’ils pos- 
sédaient, on leur fournit d’autres pirogues pour 
regagner leur pays; ou leur donne les vivres né- 
cessaires, et on leur fait présent d’étoffes, de 
nattes, d’écailles de tortue, etc.. La pirogue de 
Caou-Mouala était chargée de bois de sandal ; on 
ne lui en rendit pas un morceau , quoique les in- 
sulaires de Fotouma n’en fissent aucun usage. La 
pirogue fut brisée; les chefs s’en partagèrent les 
planches, dont ils construisirent des pirogues plus 
petites : jamais ils n’en ont de grandes , parce 
qu’ils paraissent ne pas se soucier de fréquenter 
les îles éloignées. Ils ne connaissent donc d’autre 
pays que le leur, sauf quelques-uns d’entre eux 
qui sont partis par curiosité avec des étrangers. 

Les insulaires sont toujours en guerre les uns 
contre les autres , et très-féroces ; ils ont des pi- 
ques, sur lesquelles ils s’efforcent d’élever le corps 
de leur ennemi après l’avoir percé. Us garnissent 
de dents de requin des gantelets dont ils frappent 
et déchirent leurs adversaires. 

Quelque temps avant l’arrivée de Caou-Maoula , 
un navire européen ou américain avait mouillé 
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le long de la côte. Les naturels s'avancèrent aus- 
sitôt dans leurs pirogues pour s’emparer, au nom 
de leurs dieux , d’une si belle proie. L’équipage 
les laissa monter à bord , croyant que la curiosité 
seule les y amenait; mais quand on vit qu’ils pre- 
naient sans cérémonie tout ce qui se trouvait sous 
leur main , on fit feu sur eux. Alors ils se jetè- 
rent à la mer et rentrèrent dans leurs pirogues ; 
ils se hâtèrent de regagner leur île, avec une 
perte de quarante hommes. . 

Caou-Mouala passa un an à Fotouma ; il s’em- 
barqua sur une pirogue qu’il avait construite , et 
fit voile pour les îles Fidji, afin d’y prendre une 
nouvelle cargaison de bois de samlal. 11 avait à 
bord trente-cinq insulaires de Tonga , en y com- 
prenant quatorze femmes : il emmenait aussi 
quatre naturels de Fotouma , qui lui avaient de- 
mandé à le suivre pour voir de nouveaux pays. 
Chemin faisant il toucha à Lotouma , éloignée 
d’une journée de route de Fotouma. Les habitans 
en sont très-pacifiques : peu accoutumés à voir 
des étrangers , ils crurent qu’une si grande piro- 
gue ne pouvait appartenir qu’aux dieux. Ils ne 
voulurent laisser débarquer Caou-Mouala et ses 
compagnons qu’après avoir étendu par terre des 
pièces d’étoffe depuis le rivage jusqu’à la maison ' 
qu’ils leur destinaient. Ils traitèrent leurs hôtes 
avec le plus grand respect. Caou-Mouala ne fit 
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qu’un court séjour à Lotouma : trois femmes 
voulurent se joindre à sa troupe ; il les emmena. • 

Enfin il aborda aux îles Fidji. Après quatorze ans 
d’absence, il était revenu à Yavao avec quatre 
pirogues, où se trouvaient cinquante Indiens* tant 
de Tonga que de Fidji et d’autres îles. 

Les naturels de Fidji me parurent d’une race 
fort inférieure ù celle de Tonga, et se rappro- 
chant de la conformation des nègres : comme ils 
ne se frottent pas d’huile, leur peau est rude au 
toucher ; ils ont lés cheveux crépus et presque 
laineux. Leur physionomie est féroce et guer- 
rière ; elle n’a rien de noble ni de généreux. Us 
regardent les naturels de Tonga comme enclins 
à la trahison , et ceux-ci leur adressent le même 
reproche. Je crois que ceux de Fidji combattent 
avec plus de fureur et d’animosité que ceux de 
Tonga, mais que ces derniers, quand on les a 
grièvement offensés, conservent plus long-temps 
le désir de la vengeance. Tout ce que Caou- 
Mouala m’avait raconté de Fhorrible festin de 
Tehi-Tchia me fut attesté par des témoins. 

Il y avait à Paou plusieurs Anglais ou Améri- 
cains. Un seul témoigna le désir de s'embarquer 
sur la Favorite. On refusa de le recevoir; car, de 
'même que ses compagnons , c'était un mauvais 
sujet qui avait déserté de son navire. Presque tou- 


Digitized by Google 


t ■ t 

% 

I • 

3S1». ABîlÉGÉ 

jours en querelle entre eux , trois avaient perdu 
la vie. 

Nous eûmes complété en six jours notre car- 
gaison en bois desandal. En cinq semaines nous 
arrivâmes à Macao , 1 e 2 5 décembre 1810. Comme 
je n’y connaissais personne , le capitaine me dé- 
livra un certificat attestant que j’avais fait partie 
.de l'équipage d’un navire dont les naturels des 
îles Hapaï s’étaient emparés , et qu’il m’avait 
amené de U à Macao. 

N’ayant pour toute fortune qu’une soixantaine 
de piastresque ma mère adoptive m’avait données, 
je résolus de prendre du service à bord de quel- 
que vaisseau de la compagnie des Indes. Le récit 
de més aventures intéressa en ma faveur. Un bâti- 
ment mè reçut, et j’arrivai à Gravesend au mois 
de juin iSi i. Je descendis â terre aussitôt , et 
j’allai à Londres. Je me croyais à la fin de mes 
malheurs; je me trompais. Pendant que je cher- 
chais la maison de mon père, qui pendant mon 
absence avait changé de demeure , les gens qui 
font la presse m’arrêtèrent , et me conduisirent à 
bord d’un bâtiment. J’écrivis sur-le-champ à un 
ami d’instruire mon père de ma venue et de cet 
incident fâcheux. Aussi joyeux que surpris, mon 
père accourut; et après les premiers momens 
donnes à 1 effusion mutuelle de notre tendresse, 
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H s’occupa des moyens de me faire mettre en li- 
berté. Il y réussit enfin au bout de huit jours , et 
je goûtai le plaisir de me retrouver auprès de lui. 


Le long séjour de Mariner aux îles Tonga 
l’ayant mis à même de bien connaître les mœurs 
et les usages des naturels de cet archipel , on doit 
présumer qu’il les a décrits avec exactitude. Les 
détails dans lesquels il entre confirment ceux 
qu’on lit dans les relations de Cook , de d’Entrc- 
casteaux et de J. Wilson. Le premier de ces na- 
vigateurs, quia tra/é pn portrait si flatteur de ces 
insulaires, ne se doutait pas que le 17 mai 1777 
il courût risque de la vie dans la fête de nuit 
qu’on lui donna. Les insulaires avaient arrêté un 
plan pour massacrer ce navigateur et tous les 
Anglais qui étaient descendus à terre. A un signal 
convenu on devait tomber sur eux. En supposant 
que les hommes de l’équipage restés à bord vien- 
draient le chercher , on devait aussi s’en défaire ; 
et le nombre des Anglais se trouvant ainsi di- 
minué , les Indiens pensaient qu’il ne leur serait 
pas difficile de prendre les vaisseaux. Le projet ne 
fut pas exécuté , parce que les chefs ne purent pas 
s’accorder sur le temps le plus convenable pour 
agir. Les uns voulaient que ce fût de nuit , 
d’autres préféraient le jour , disant que pendant 
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l’obscurité il ne serait pas si aisé de s’emparer 4^3 
navires. I.e père de Felnou était du premier avis; 
contrarié de ce que la plupart des autres chefs ne 
s’y rendaient pas , il l’abandonna. Mariner tenait 
ces détails de plusieurs chefs , et notamment de 
Feïnou , qui mourut pendant son séjour aux îles 
Tonga. C’était le fils de l’auteur du projet. 


Parmi les renseignemens que l’on trouve dans 
la relation de Mariner , ceux qui concernent l’état 
des personnes dans les îles Tonga offrent des dé- 
veloppemens que ne contiennent pas les récits des 
autres voyageurs , et qui jettent un nouveau jour 
sur ce sujet, parce qu’il l’a traité plus en détail. 

Parlons d’abord des dignités religieuses. 

LeToï-Tonga et le Yeatclii sont regardés comme 
les plus éminens entre les chefs ; ils passent pour 
les descendaus des principaux dieux qui visitè- 
rent autrefois les îles Tonga. Le Toï-Tonga est le 
personnage le plus considéré , puisque son nom 
signifie chef de Tonga. Le respect qu’on lui té- 
moigne et le haut rang qu’il occupe dans la so- 
ciété tiennent entièrement à des motifs reli- 
gieux. On lui rend en certaines occasions plus de 
respect qu’au roi même. Vers le mois d’ooto- 
bre on lui offre , en grande cérémonie , les pre- 
miers fruits de la terre. Négliger ce devoir serait 
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encourir la colère des dieux. Les cérémonies de 
son mariage et de ses funérailles, ainsi que le deuil 
que l’on porte pour lui , sont soumis à des règles 
spéciales. 11 n est pas tatoué. 11 n’est pas cir- 
concis comme les autres insulaires. S’il veut subir 
cette opération, il faut qu’il la fasse faire dans une 
ile étrangère. En parlant de lui , on se sert d’ex- 
pressions particulières , cl réservées uniquement 
pour lui. 

Malgré le rang élevé qu’il tient, le ToLTonga 
n a néanmoins qu un pouvoir très-borné , et qui ne 
s étend que sur sa famille et sur les gens qui dé- 
pendent de lui. 11 a des possessions plus considé- 
rables que celles des autres cliefs; mais elles le 
sont moins que celles du roi. 

On a vu plus haut que, malgré le peu de puis- 
sance positive dont jouit ce chef religieux, le roi 
avait supprimé sa dignité. Il craignait probable- 
ment que si un homme ambitieux en était revêtu , 
il n en résultat des troubles , comme il arrive tou- 
jours lorsque l’autorité spirituelle veut s’immiscer 
dans les affaires temporelles. Cette haute fonction 
était héréditaire : le nom de famille du Toï-Tonga 
est Fatafé j le dernier n’a laissé qu’un lils unique. 

Le Vcatclii est beaucoup inférieur au Tuï- 
Tonga ; cependant le roi évite egalement sa pré- 
sence, parce qu’il est obligé de lui donner les 
mêmes signes de déférence quand il le rencontre ; 
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quant à ces marques de respect , elles ne diffè- 
rent pas de celles que le cérémonial prescrit à un 
chef subalterne envers son supérieur. 

Les prêtres sont nommés Fuhe-ghehè ; ce qui 
signifie distingué , parce qu’on suppose qu’ils ont 
une âme différente de celle des autres hommes , 
ce qui les rend aptes à recevoir 1 inspiration de la 
divinité. Quand elle a lieu, tout le monde , même 
le Veatchi et le Joï-Tonga s’éloignent par respect , 
parce que c’est le dieu lui-même qui parle. Dans 
toute autre decasion les prêtres n’ont d autre droit 
aux égards, que ceux que l’on doit à leur famille : 
ils sont ordinairement de la classe des mataboulés. 

Passons maintenant aux dignités civiles. 

Le haou ou roi est absolu ; il dérive ses droits 
au pouvoir suprême en partie de sa naissance , en 
partie de la force militaire à laquelle il est quel- 
quefois obligé d’avoir recours pour assurer sa pré- 
rogative. Personne ne l’égale en puissance : il 
n’en est pas de même pour le rang ; indépendam- 
ment des deux chefs religieux et d un prêtre dans 
le moment de l’inspiration , il est inférieur aussi à 
plusieurs chefs qui sont alliés à la famille des deux 
grands dignitaires spirituels; s’il les rencontre, il 
leur doit des marqués de déférence. 

Les éghis , ou nobles ou chefs , sont ceux qui 
tiennent par les liens du sang à la famille duToï- 
Tonga, à celle du Yeatchi et à celle du roi. Tous et 


Digitized by Google 


DES VOYAGES JI O D ET. X ES. ÔS7 

eux seuls ont le privilège de relever le peuplé ou 
un inférieur du tabou qu’il a encouru. On de- 
vient tabou quand ou a touché un supérieur, ou 
même ses habits et sa natte ou quelque chose qui 
lui appartient ; alors on ne peut plus se servir de 
ses mains pour manger, si l’on ne Vèut pas en- 
courir la vengeance des dieux. 11 existe un moyen 
facile de se relever de eette interdiction gèrtaute: 
c’est de palper de ses deux mains les deux pieds 
de ce même chef oti d’un autre du même rang. 

La noblesse se perpétue par les femmes. Quand 
la mère n'est pas noble, les enfans ne le sont pas 
non plus. 

Les mataboulés sont les compagnons et les 
conseillers des éghis ; ils feiüeiit à l’exécution de 
leurs ordres ; ils sont leurs maîtres des cérémo- 
nies : la considération dont ils jouissent dépend 
de celle que l’on a pour leur chef. On suppose 
qu’ils descendent de quelque famille noble ou de 
personnes recommandables par leur expérience 
et leur sagesse, à qui le roi ou d’autres grands 
chefs auront accordé leur amitié. Ils sont héré- 
ditaires par droit de primogéniture , mais ne peu- 
vent prendre le titre qu’à la mort de leur père : 
de sorte que la plupart sont d’un âge mur ; quel- 
ques-uns sont intendans des cérémonies funè- 
bres, et d’autres constructeurs de pirogues; mais 
Us itè travaillent que pour le roi ou de grands 


chefs. Lés mataboulés conservent aussi les tradi- 
tions et se les transmettent de père en fils. 

Les mouas sont les fils ou les frères des mata- 
boulés , et tous leurs descendans, mais les aînés 
seulement ; les fils ainsi que les frères des mouas 
tombent dans la classe inférieure, et n’en sortent 
qu’à la moit de leur père ou de leur frère auquel 
ils succèdent. Ils sont chargés , sous la direction 
des mataboulés, de l’ordonnance des cérémonies, 
et ordinairement distribuent les mets^et le cava 
dans les fetes publiques; ;ls font comme les ma- 
taboulés partie du cortège des chefs. La plupart 
exercent une profession. 

Les mataboulés et les mouas sont chargés du 
maintien du bon ordre dans la société; ils veil- 
lent sur la conduite des jeunes chefs, qui se per- 
mettent quelquefois des excès et des actes d’op- 
pression envers la classe inférieure. En ce cas ils 
les avertissent , et si leurs avis ne sont pas écoutés , 
ils font leur rapport aux vieux chefs qui cherchent 
les moyens de remédier au désordre. Cette fonc- 
tion contribue à leur assurer le respect de toutes 
les classes. 

Les touas composent la dernière classe, du 
peuple. Ils naissent tous ki-fonnoua ou laboureurs, 
quelques-uns sont aussi barbiers ou cuisiniers ; 
ou bien s’occupent de sculpter des massues ou de 
tatouer. Ceux qui sont païens des mouas et qül 
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ont l’espérance de le devenir un jour , sont 
respectés par ceux qui ne peuvent pas prouver 
une pareille origine. Les professions regardées 
comme viles sont celles de barbier , de cuisi- 
nier et de laboureur; un moua ne peut le* 
exercer. 
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VOYAGE 

r ' 

A LA NOUVELLE-ZELANDE, 

■ 

» par 

y 

JOHN LIDDIARD NICHOLAS(i), 

( 1 81 4 et 1 8 1 5 ). 

i \ ' 

De toutes les îles répandues sur la surface du 
grand océan, il n'en est pas que les Européens 
connaissent aussi peu que la Nouvelle-Zélande. 
Les navigateurs qui avaient abordé sur ses côtes 
racontaient des exemples si affreux de la cruauté 
et de la perfidie de ses habitans, que l’on ne se 
souciait guère de fréquenter des îles dont les 
naturels étaient toujours prêts à se repaître de la 
chair des étrangers qui ne se tenaient pas sur leurs 
gardes. Cependant depuis l’établissement de la 
colonie anglaise à la côte orientale de la Nouvelle- 
Hollande ; les rapports avec la Nouvelle-Zélande 


(i) Cette relation n’e9t pas traduite en français. 
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devinrent un peu plus nombreux. Des navires 
envoyés à la pêche des phoques jetaient l’ancre 
dans la baie Dusky, à l’extrémité méridionale de 
l’ile du Sud ; ils y laissaient une partie de leur 
équipage, puis remettaient à la voile, et revenaient 
au bout d’m* certain temps charger les peaux 
que l’on s était procurées pendant leur absence. 
L’on avait rarement des relations avec les natu- 
rels ; ils avaient l’air d’abhorrer les Européens : si 
dans une excursion l’on rencontrait une cabane, 
et si l’on y laissait quelque présent pour les sau- 
vages , on était sûr en revenant quelques jours ou 
même quelques mois après de trouver la cabane 
abattue, et le présent dans le même endroit où 
ou l’avait laissé. Rien n’encourageait donc à se 
fixer dans cette partie de l’île où l’on éprouvait 
des tremblemens de terre, et où le temps était 
froid , brumeux et pluvieux. 

Le désir de tirer parti d’une production végétale 
dont la Providence a enrichi la Nouvelle-Zélande, 
donna lieu à une expédition dans laquelle les An- 
glais se prévalurent du droit du plus fort ; mais 
du moins ils n’en abusèrent pas. Le lieutenant 
King , nommé gouverneur de l’île Norfolk , y avait 
découvert le phormium , ou lin de la Nouvelle- 
Zélande; mais on ignorait comment il fallait 
préparer cette plante utile pour en tirer partie. 
Eu conséquence M. Hauson, capitaine du Dédale, 
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vaisseau qui était allé ravitailler Vancouver, et 
qui faisait la navigation entre la colonie et l’ile 
Norfolk , fut chargé de s’emparer par surprise de 
quelque naturel de la Nouvelle-Zélande, et de - 
l’amener à Port-Jackson. Ayant paru le long de 
la côte septentrionale de l’île du Nord au mois 
d’avril 1 790 , la curiosité et le désir de se procurer 
du fer firent sortir plusieurs insulaires dans 
leurs pirogues. Arrivés près du navire, on leur 
donna des outils de fer et d’antres objets. Hau- 
son les invitait à monter à bord; deux naturels, 
Toughi et Houdou en avaient bien bonne envie ; 
leurs compatriotes les en dissuadèrent ; mais n’y 
pouvant plus tenir, les deux jeunes gens finirent 
par aller sur le vaisseau, où suivant leur expres- 
sion ils furent éblouis par tout ce qu’ils virent. 

On les fit descendre dans la chambre , et on leur 
servit de la viande qu’ils mangèrent de bon ap- 
pétit. Sur ces entrefaits le Dédale appareilla. L’un 
d’eux avait aperçu les pirogues par la fenêtre de 
la chambre; quand ils virent que le bâtiment 
s’en éloignait, ils furent transportés de colère; ils 
brisèrent les fenêtres pour se jeter à la mer; on 
les empêcha : pendant que les pirogues restèrent 
'a la portée de la voix , lés prisonniers crièrent au 
chef qui était dans un de ces bateaux, de s’é- 
chapper au plus vite de crainte d’être pris. Ils 
furent conduits à Port- Jackson. Le 24 avril 
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Jîauson les embarqua sur lêClhih-ILirmüuzcr qui 
allait à l’ile Norfolk. Durant les premiers temps 
de leur séjour dans cette île , ils furent tristes et 
mornes ; ils évitaient de donner des renseigne- 
mens sur le phormium , avec autant de soin qu’on 
en mettait à leur en demander. On apprit ensuite 
que la crainte d’être obligés de travailler leur 
avait fait garder ce silence obstiné. Enfin les bons 
traitemens et les attentions qu’on leur marquait, 
les rendirent plus sociables. Alors on leur fit com- 
prendre que l’ile Norfolk où ils se trouvaient n’é- 
tait pas très-éloiguée de leur pays, et que dès 
qu’ils auraient instruit les femmes anglaises delà 
manière de façonner le phormium, on les ramè- 
nerait chez eux. Sur cette promesse, ils consen- 
tirent à faire part de ce qu’ils savaient, et qui se 
réduisait à fort peu de chose; car dans leur île 
ce sont les femmes qui font l’opération dont on 
leur demandait le procédé. Iloudou était un 
guerrier, et Toughi un prêtre ; ils donnèrent à 
entendre au gouverneur que jamais la prépara- 
tion du phormium n’avait fait partie de ce qu’ils 
avaient appris. 

Lorsqu’ils commencèrent à se comprendre mu- 
tuellement avec les Anglais, non-seulement ils 
firent beaucoup de questions sur l’Angleterre , 
dont ils savaient fort bien trouver la position 
ainsi que celle de leur île, de l’ile Norfolk et de 
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Port-Jackson sur use grande carte coloriée , 
mais ils communiquèrent aussi tous les rensei- 
gnemcns qu’on leux demanda sur leur patrie. 
-« Toughi voyant que nous ne le comprenions 
pas bien, dit le narrateur, traça sur le plan- 
cher avec de la craie un dessin de la Nouvelle- 
Zélande. En comparant ce plan avec celui du 
capitaine Cook , KLing trouva entre eux assez, de 
ressemblance pour qu’il regardât cet essai du jeune 
sauvage commeun objet de curiosité : il l’engagea 
donc à le mettre sur le papier; Toughi y fit en- 
suite des corrections , et l'on écrivit les noms d’a- 
près ces indications. Elles apprirent qu’Iheïno- 
mavi , ou l’île septentrionale , e$t divisée en huit 
territoires gouvernés chacun par un chef qui en 
a de subalternes. Le plus grand de ces cantons est 
I’sondockey , dont les habitans sont toujours eu 
guerre avec les autres* tribus : ses différentes 
hordes forment des ligues tantôt d’un côté , tan- 
tôt d’un autre; celles qui étaient ennemies devien- 
nent amies., ou bien le contraire a lieu. Toute- 
fois il y a aussi des intervalles de paix , pendant 
lesquels elles se visitent les unes les autres, et 
font le trafic du phormium et de la pierre dont 
elles fabriquent leurs haches et leurs ornemens. 
Toughi prétendait que tous les New-Zélandais 
n’étaient pas cannibales : on eût beaucoup de 
peine à le faire parler sur ce sujjet ; et quand on le 


Digitized by Google 


f 


J 


' f -- «■ " ' 

UES v o v a g e s ; jio U r. n \ f.s. 3y5 

questionnait sur ce point, il témoignait toujours 
une horreur extrême. Au bout de quelques se- 
maines on parvint à le faire convenir que tous 
leshabitans de Poenammou, oul’île méridionale, 
et ceux dTsondockey mangeaient leurs prisonniers 
de guerre : Houdou confirma ce récit. Ring sup- 
pose, malgré le bon caractère de ces deux jeunes 
gens et surtout de Tôughi , que ces horribles 
festins ont lieu dans toute Pile. 

On recueillit de la bouche de ces deux jeune» 
gdns plusieurs détails intéressans sur leur pays. 

Les New-Zélandais enterrent leurs morts : ils 
croient que trois jours après l’inhumation l’âme 
se sépare du cadavre , et que cette action est an- 
noncée par un léger souffle de vent qui avertit de 
son approche un itoua ou dieu inférieur qui plane 
au-dessus du tombeau , et qui la porte dans les 
nuages. Toughi marqua sur sa carte la route ima- 
ginaire. que suit 1 itoua. Pendant que celui-ci 
rcçoitrâmc, un mauvais esprit transporte par la 
la même route la partie impure du corps à Terry- 
Inga (le cap Mord ), et la précipite dans la mer. 

Le suicide est très- commun parmi ces insu- 
laires ; pour le moindre sujet ils sc pendent t 
c’est le parti que prennent souvent les femmes 
lorsqu elles ont été battues par leur mari. Cette 
manière de mettre un terme à son existence ne 
paraissait pas effrayer nos jeunes gens; ils nous 
« . / 
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menaçaient fréquemment d'en Tenir à cette extré- 
mité , et nous disaient très-sérieusement qu’ils 
s'y décideraient, si on ne les renvoyait pas cher 
eux : cependant comme il n’en usaient ainsi 
que dans leurs momens de tristesse , on leur fai- 
sait bien vite oublier par des railleries ces idées 
lugubres. 

On ne put pas découvrir s’ils connaissent 
d’autre manière de diviser le temps que les 
révolutions lunaires jusqu’au nombre de cent; 
c’est ainsi qu’ils comptent leur âge , et calculent 
tous les autres événemens. 

Ces jeunes gens nous dirent quepour des haelics, 
des ciseaux et d’autres marchandises de cette na- 

i 

ture on pourrait se procurer une grande quan- 
tité de phormium préparé ; ils ajoutèrent que 
dans certains cantons cette plante croît abon- 
damment: l’on en sépare les racines pour les plan- 
ter ; on en met trois dans un trou. 

Au mois de novembre King annonça aux deux 
jeunes gens qu’ils allaient retourner dans leur 
patrie, nouvelle qui leur causa les transports de 
joie les plus vifs. Ils les fit monter à bord du 
Brilannia , navire de l’état, et lui-même voulut 
les conduire cher eux. On fit voile do l’ile Norfolk 
le 9 novembre : la traversée fut très-heureuse ; 
car le 1 s , après avoir doublé le cap Nord , on 
aperçut plusieurs maisons et un petit liippah ou 
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fort sur une île au large de ce promontoire : 
Touglii la nomma Modi-Motou. Peu de temps 
après un plus grand liippah s’offrit à la vue sur la 
grande île en dedans du cap. « Six grandes piro- 
gues s en détachèrent, dit King, et s’avancèrent 
vers nous : quand les naturels furent à portée de 
la voix , ils reconnurent Touglii ; bientôt une sep- 
tième pirogue arriva; il y avait une vingtaine 
d hommes dans chacune. Ils nous accostèrent 
sans invitation de notre part; ceux qui montèrent 
bord témoignèrent une grande joie de se re- 
trouver avec Touglii. Celui-ci s’empressa de de- 
mander des nouvelles de sa famille et de son 
chet : une pareute de sa mère lui en donna de 
très-bonnes. Son père et son chef étaient incon- 
solables de sa perte; ce dernier, dont Touglii ne 
parlait qu avec des marques du plus profond res- 
pect, était allé quinze jours auparavant rendre 
une visite au chef du hippah , dont il a été ques- 
tion plus haut. On attendait à chaque instant le 
principal phef du canton de Touglii. Celui-ci 
était ravi de tout ce qu’on lui racontait. Il ne fit 
accueil qu’à la parente de sa mère et à deux 
chefs distingues par les balafres de leur visage. 
Les émokis ou les rameurs leur montraient un 
profond respect , quoique ceux-là les battissent 
quelquefois impitoyablement. Je présentai des ci- 
seaux , des luches à main et d’autres objets du 
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meme genre aux ipodis ou chefs subalternes que 
Toughi me désigna. Le trafic ne tarda pas à s’éta- 
blir entre les insulaires et nous. Nous donnions 
des morceaux de vieux cercles de fer pour de 
gros paquets de phormium préparé , de la toile , 
des patou-patous ou des massues des lances , 
des ornemens en stéatite, des pagaies, des hame- 
çons et des lignes. A sept heures du soir ils nous 
quittèrent , et nous fîmes route pour la baie des 
îles. A neuf heures uoe pirogue nous accosta , et 
quatre hommes sautèrent à bord sans manifester 
la moindre crainte. Le lieutenant du Britannia 
avait grande envie de leur pirogue : le marché fut 
vite conclu. Ces Indiens couchèrent à bord , et ne 
marquèrent pas d’inquiétude d’être transportés à 
une certaine distance de chez eux. Après souper 
Toughi et Houdou les ayant interrogés sur ce qui 
s’était passé dans leur pays depuis leur départ , 
les nouveaux venus entonnèrent une chanson , 
dans laquelle chacun fit sa partie , et qu’ils accom- 
pagnaient quelquefois de gestes farouches et sau- 
vages. De temps en temps ils baissaient leurs 
voix , suivant, la nature des sujets qu’ils racon- 
taient. Houdou qui les écoutait avec une attention 
extrême , fondit tout à coup en larmes. II appre- 
nait que la tribu dTsandoekey avait fait une 
irruption dans Tiraouitti , canton où il était né , 
'et en avait tué le chef et trente guerriers. Son 
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affliction l’empêcha d’en entendre d'avantage. Il 
se retira dans la chambre , n’interrompant l’ex- 
pression de sa douleur que par ses menaces de 
vengeance. 

Le i3 beaucoup de pirogues vinrent le long du 
bord ; un chef qui était dans la plus grande, fai- 
sait des signes d’un air très-sérieux. Toughi re- 
connut Kotokoké qui était etiketica , ou le prin- 
cipal chef du hippah , d’où les pirogues s’étaient 
détachées la veille au soir. Le vieux chef qui pa- 
raissait âgé de soixante-dix ans , avait le visage 
tellement défiguré par des lignes Spirales tatouées , 
qu’on ne distinguait pas un seul de ses traits. En 
arrivant à bord , il embrassa Toughi avec des si- 
gnes d’une grande affection. Après nous être 
frotté respectivement le nez, il ôta son manteau , 
et le plaça sur mes épaules; à mon tour je le vêtis 
d’un manteau de bayette verte , et orné de grandes 
flèches. Plusieurs pirogues étant encore venues le 
long 1 du bord , Toughi déclara que le gaillard 
d’arrière était tabou, c’est-à-dire interdit à tout lè 
monde , excepté au vieux chef. 

Le calme m’empêchait de m’approcher du lieu 
delà demeure de Toughi autant que je le dési- 
rais ; ce qui me contrariait beaucoup , parce que 
je ne pouvais pas rester long-temps dans ces pa- 
rages , et que néanmoins je voulais débarquer 
mes deux Indiens près de chez eu x , ou dans un 
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'endroit où ils seraient en sûreté. Taudis que j’étais 
dans cet embarras , ils me dirent en pleuraut de 
joie qu’ils iraient volontiers avec Kotokoké , qui 
leur avait promis de les mener le lendemain dans 
leur famille. J’avoue que je me défiais un peu de 
Kotokoké ; je craignais qu’il n’eût cherché à capter 
la confiance des deux jeunes gens que pour s’em- 
parer de leurs effets : je communiquai mes soup- 
çons à Toughi , ajoutant que j’aimais mieux les 
ramener avec moi plutôt que de les laisser entre 
les mains d’hommes suspects. Toughi me ré- 
pondit avec une assurance qui prouvait l'honnêteté 
dë son caractère : « Un chef ne trompe jamais. » 

- Alors je menai le vieux chef et les deux jeunes 
gens dans la chambre , et avec leur aide je lui 
expliquai que je mettais une importance extrême 
à ce qu’ils pussent arriver sûrement chez eux., 

. J’ajoutai que je reviendrais dans deux à trois 
lunes , et que si j’apprenais qu’ils fussent débar- 
qués sans accident avec tous leurs effets, j# lui 
ferais un beau présent , indépendamment de celui 
qu’il allait recevoir de moi pour conduire mes 
deux amis chez eux. J’avais tant de raisons d’ctre 
convaincu de la sincérité du vieillard , que je 
pensai que ce serait lui faire injure que de le me- 
nacer de le punir s’il manquait à son engagement. 
Kotokoké ne me répondit qu’eu appliquant ses 
deux mains sur chaque côté de ma tête , en m’eu- 
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gageant à faire de même ; et nous frottâmes 
nos nez l’un contre l’autre, restant quelques mi- 
nutes dans cette position , pendant que le vieux 
chef marmottait quelques paroles que je ne com- 
pris pas. Ensuite il remplit la même cérémonie 
avec mes deux jeunes amis ; puis ils dansèrent, * 
et frottèrent leur nez contre le mien , disant que 
Kotokoké était devenu leur père , et les remet- 
trait lui-même à leur famille. 

Tandis que je préparais les présens que je leur 
destinais , louglii entouré (le ses compatriotes 
leur racontait tout ce qu’il avait vu durant son 
absence. On l’interrompait souvent par des cris 
d admiration. Quand il leur dit qu’en trois jours 
on venait de l’ile Norfolk au cap Nord , on douta 
piobablement de sa véracité; car avec une pré- 
sence d’esprit admirable il courut à l’arrière du 
navire , et leur apporta un chou qui avait été 
cueilli dans mon jardin cinq jours auparavant. 
Cette preuve convaincante causa une surprise 
extrême. 

lout étant prêt pour le départ, mes deux amis 
me prièrent de faire faire aux soldats l’exercice à 
feu devant le vieux chef. J’y consentis , et je pro- 
fitai de l’occasion pour expliquer à Kotokoké qu’il 
voyait bien par notre conduite envers lui et envers 
ses deux compatriotes que notre dé$ir et notre in- 
tention étaient de vivre en bons voisins et en bons 
v - 26 
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amis avec tous les habitons d’ihcinomavi ; que 
nous ne faisions usage de ces armes que lorsque 
l’on nous offensait: ce qui, j’espérais, n’arriverait 
Jamais de leur part , et que la seule envie de satis- 
faire sa curiosité avait pu m’engager à lui montrer 
la destination de ces instrumens. 

A peu près cent-cinquante New-Zélandais s’as- 
sirent à droite du pont : le détachement de sol- 
dats manœuvra vis-à-vis d’eux. Après qu’ils eurent 
fait trois décharges de mousqucterie , on tira 
deux coups de canon , l’un à boulet , l’autre 
chargé à mitraille. Leur étonnement fut inexpri- 
mable. Je iis remarquer au vieux chef la distance 
à laquelle le boulet et la mitraille tombaient. 

Sur ces entrefaites le vent commençait à souf- 
fler du sud. Comme il produit ordinairement un 
très-fort ressac le long de la côte , les insulaires 
eurent envie de s’en aller. Toughi et Houdou 
firent leurs adieux de la manière la plus affec- 
tueuse à chaque personne de l’équipage , et me 
firent promettre de revenir les voir, pour qu’ils 
pussent retourner à l’ile Norfolk avec leurs fa- 
' milles. Le vieux chef après avoir pris beaucoup de 
peine pour prononcer mon nom , et m’avoir 
appris le sien, entra dans sa pirogue, et nous 
quitta. Quand les insulaires s’éloignèrent de nous, 
on les salua de trois acclamations , qu’ils rendi- 
rent aussi bien qu’ils purent * sous la direction 
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de Toughi. Après cinq jours de navigation j 'arrivai 
à Port-Jackson le 18 novembre. 

Le peu de rapports que j’ai eus avec les natu- 
rels de ces îles , puisque je ne suis resté que dix- 
huit heures le long de la côte, dont douze heures 
de jour, ne peut pas me mettre à même de donner 
des renseignemens sur ee peuple. Sans doute sa 
conduite amicale envers nous était due à uos liai- 
sons avec Toughi et Houdou. Je pense que ceux- 
ci seront toujours reeonuaissans des bontés qu’on 
a eues pour eux à 1 île INorfolk. Si leurs compa- 
triotes ont seulement une portion de leur carac- 
tère aimable , on peut aisément, avec de la pru- 
dence et de la précaution, entretenir avec eux des 
relations de bon voisinage- » 

La visite de King avait laissé des impressious 
favorables dans 1 esprit des New-Zêlandais ; car 
le Fanry s navire de Port-Jackson, ayant laissé 
tomber l’ancre dans la baie Doubtless, au mois 
de décembre 1795, plusieurs pirogues s’avancè- 
rent : elles n’osèrent cependant venir le long du 
bord que lorsqu’on leur eut prononcé le nom de 
Toughi. Alors tous les Indiens s’écrièrent que 
Ring, Toughi et Iïoudou étaient bien bons. Quel- 
ques-uns montèrent sur le bâtiment; d’autres 
allèrent à terre. Bientôt Toughi parut avec sa 
femme : il raconta au capitaine qu’il lui restait 
un cochon sur douze que King lui avait laissés, 
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et que les pois qu’il avait reçus poussaient bien ; ^ 
mais on ne put savoir ce que les autres graines 
qu’on lui avait données étaient devenues, tant il 
est difficile d’inspirer le goût de la conservation 
et delà culture à un peuple sauvage. 

Cependant la pcche de la baleine et du phoque 
continuant à attirer un grand nombre de bâti— 
mens anglais sur les côtes de la Nouvelle-Zélande , 
les Anglais , malgré la réputation de férocité des 
insulaires , se hasardaient quelquefois à descendre 
à terre, en usant de grandes précautions. Us trou- 
vaient toujours les naturels sur leurs gardes , sans 
leur voir manifester des dispositions liostijes, à 
moins qu’on ne les eût provoqués par des ou- 
trages. Ces commencemens de bonne intelligence 
donnèrent lieu à des communications plus in- 
times et plus actives. La plupart des capitaines 
qui débarquèrent eurent lieu dêtre satisfaits de 
la réception qu’on leur fit. Quand un de ces ma- 
rins arrivait à Port-Jackson, le gouverneur de la 
colonie mettait toujours beaucoup d’empresse- 
ment à demander des renscignemens sur la Nou- 
velle-Zélande. Ils s’accordaient généralement à 
dire qu’on pourrait venir à bout de beaucoup de 
choses par la douceur ; ils ajoutèrent que près de 
la baie des Iles demeurait Tippahé , chef très- 
puissant, qui semblait concevoir les avantages qui 
résulteraient pour lui d’un commerce amical avec 




tî *» T w v, *y ^ — rr 



DIS VOYAGES MODERNES. 4°^ 

)cs Anglais. En conséquence de ces avis , le gou- 
verneur expédia à différentes fois à la Nouvelle- 
Zélande des bestiaux vivans , et toutes sortes 
d’objets qui pouvaient être utiles à un peuple dont 
les efforts tendaient à la civilisation. 

Ces rapports ayant duré quelque temps , ce chef 
manifesta le désir d’aller avec cinq de ses fils à 
l’ort-Jackson ; il y fut amené : le gouverneur King 
le combla d’attention. Tippahé fut très-sensible 
a ce bon accueil et s’en montra digne. On fut 
frappé de la justesse èt delà vivacité de son esprit: 
toutes ses observations annonçaient un homme 
extrêmement judicieux. Il convenait de l’absur- 
dité des usages de son pays, et regrettait qu’il ne 
connût pas les avantages de la civilisation. Ce- 
pendant il critiquait aussi plusieurs des coutumes 
des Européens , comme bien plus ridicules que 
celles de la Nouvelle-Zélande. 

Tippahé vit souvent des naturels de la Nou- 
velle-Hollande : ils avaient l’air de le craindre, 
et cherchaient à 1 /éviter : probablement son vi- 
sage affreusement tatoué les effrayait. Un de ses 
lîls causant un jour avec ses sauvages, leur adressa 
sur l’emploi de leur zagaie des remarques qu’ils 
trouvèrent justes. Leurayant ensuite demandé une 
de ces armes, ils la lui présentèrent aussitôt; mais 
dès qu il 1 eut dans sa main , ils s’enfuirent tous : 
ils ne revinrent que lorsqu’il l’eut mise de côté. 
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Co chef , qui sentait si bien le prix de la civili- 
sation , dut avoir une bien pauvre idée d’une race 
d’hommes nus , qui depuis tant d’années vivaient 
près des Anglais sans profiter aucunement de ce 
voisinage : quelle différence s’il se fût trouvé à 
leur place! Il lit beaucoup de questions sur tous 
les procédés des métiers qu’il voyait exercer : l’art 
de filer et de tisser excita surtout son attention , 
et il regretta beaucoup qu’il ne fût pas connu chez 
1 ui ; il eût bien voulu pouv oir emmener avec 1 ui des 
artisans pour instruire ses compatriotes. On peut 
se faire une idée de l’importance qu’il attachait 
aux choses utiles, en songeant qu’avec une seule 

pomme de terre , qu’un capitaine lui avait laissée 

1; ' 

quelques années auparavant, il était parvenu à 
propager ce végétal dans tout son canton. Sa sa- 

v 

gacité en ayant du premier coup d’œil deviné la 
valeur, il en surveillait lui-même la culture , en 
conservait pour planter, et prenait les moyens 
•nécessaires pour le multiplier : il avait fini par 
en fournir aux navires européens. S’il eût pu de- 
meurer assez long-temps à Sydney pour s’ins- 
truire convenablement des travaux de l’agricul- 
ture , il eût sans doute à son retour opéré d’heu- 
reux cliangemens parmi sa nation, et lui eût 
inspiré l’habitude de l’occupation, premier pas 
pour parvenir à la civilisation et à la culture in- 
tellectuelle. V 
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A son départ de Sydney , le gouverneur le 
combla de présens. Tippahé étant tombé malade 
en route, le capitaine chargea un jeune homme 
du bord d’avoir soin de lui. Ce jeune homme 
s’acquitta si bien de son devoir, qu’à son arrivée 
chez lui Tippahé pria le capitaine de le lui lais- 
ser. Celui-ci sachant qu’il remplirait lesL inten- 
tions du gouverneur en condescendant aux désirs 
de Tippahé, lui accorda sa demande. Le jeune 
homme vécut chez ce chef, et fut admis dans su 
famille. Il apprit en peu de temps la langue du 
pays, et devint le facteur et l’interprète entre ses 
compatriotes et les naturels. 

Tippahé ne fut pas le seul chef qui eut la cu- 
riosité d’aller à Port-Jackson ; d’autres aussi vi- 
sitèrent la colonie anglaise avec plusieurs de leurs 
compatriotes ; il y en eut même qui , à leur de- 
mande, furent menés en Angleterre. Leur con- 
fiance envers les Anglais annonçait que ceux 
auxquels ils l’accordaient la méritaient. Cepen- 
dant il arrivait aussi quelesNew-Zélaudais avaient 
souvent à se plaindre de ces Européens. Quel- 
ques-uns les enlevaient de leurs îles sans leur 
consentement, et les déposaient ensuite sur quel- 
que terre éloignée ; d’autres les pillaient et dé- 
vastaient leurs champs. Tippahé , avant son voyage 
à Sydney, avait eu les siens ravagés ainsi par 
l'équipage d’un capitaine qu’il reconnut en dînant 
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avec lui chez le gouverneur Kiug, auquel il ra- 
conta cet outrage aux lois de l’hospitalité. Enfin 
on poussait l’inhumanité envers ces insulaires 
jusqu’à les tuer de sang-froid et sous le plus léger 
prétexte, et on croyait s’excuser en disant que 
c’étaient des cannibales. 

M. Marsden, principal chapelain de la colonie 
anglaise, choqué avec raison de ces atrocités qui 
dégradaient les hommes civilisés, et ne tendaient 
qu’à prolonger l’état de barbarie des sauvage^ , 
pensa qu’il était de son devoir de chercher à amé- 
liorer le sort de ceux-ci. Encouragé par les succès 
que les missionnaires avaient obtenus à Taïti , et 
qui étaient en partie dus à ses soins, il conçut le 
projet de les étendre aussi à laINouvelle-Zélande. 
Les observations qu’il avait eu occasion de faire 
sur les naturels de ces îles qui étaient venus à 
Sydney, lui donnèrent lieu d’augurer favorable- 
ment de ses efforts. 

Toutefois ses espérances étaient partagées par 
bien peu de personnes. La plupart de celles aux- 
quelles il communiqua son plan, le traitèrent de 
chimérique , et prédirent que quiconque essaye- 
rait de le mettre à exécution , y sacrifierait sa vie. 
Les New-Zélandais étaient représentés dans la 
colonie sous les couleurs les plus noires , et toute 
tentative de leur faire concevoir des sentimens de 
religion et de morale était regardée non-seulc- 
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meut comme vaine et impraticable , mais aussi 
comme téméraire , absurde et extravagante. <‘f 

Les objections tirées du caractère des NeW- 
Zélandais , n’étaient pas de nature à décourager 
M. Marsden. 11 pensa que l’inimitié implacable 
dont on disait qu’ils étaient animés contre lès Eu- 
ropéens , devait peut-être son origine aux provo- 
cations de ceux-ci , et que les cruautés exercées 
quelquefois sur des équipages de quelques na- 
vires pouvaient n’être que des actes de repré- 
sailles pour des atrocités du même genre. 

11 était retourné en Angleterre pour s’entretenir 
de son projet avec la société des missions , lorsque 
le hasard lui fit rencontrer sur un navire qui allait 
a la Nouvelle-Galles en 1809 Douaterra, chef d’un 
canton de la Nouvelle-Zélande, parent de Tippalié, 
et qui à la mort de celui-ci lui avait succédé. 
Douaterra, excité par le désir de voir le roi George, 
était d’abord venu en i 8 o 5 à Sydney, où M. Mars- 
den 1 avait connu. Ensuite il s’était engagé comme 
matelot â*bord d’un navire où il avait été ex- 
trêmement maltraité. M. Marsden , après l’avoir 
soigné chez lui à Paramatta , l’avait renvoyé dans 
son pays ; mais de nouvelles contrariétés avaient 
ramené Douaterra près de M. Marsden. Celui-ci 
l’avait embarqué de nouveau, et cette fois la for- 
tune lasse de balloter le pauvre Douaterra lui 
avait permis de revoir sa femme et sa famille, et 
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de profiter des bienfaits des hommes qui avaient 
voulu améliorer son sort. 

La société des missions d’Angleterre applaudis- 
sant aux vues de M. Marsden, fit partir des per- 
sonnes zélées pour coopérer à ses travaux. « Peu 
de temps avant mon arrivée à Sydney , dit M. Ni- 
cliolas, il avait acheté un navire pour le service 
de la mission , et pour entretenir un commerce 
régulier entre la colonie et la Nouvelle-Zélande. 
Deux de ses collaborateurs furent bientôt expé- 
diés pour cette île ; ils abordèrent dans le terri- 
toire deDouaterra où ils furent bien reçus : comme 
ils n’étaient partis que pour reconnaître s’il con- 
venait de fonder sur la côte de la baie des lies 
l’établissement qu’on projetait, ils revinrent après 
un court séjour dans ce canton. Cet essai déter- 
mina M. Marsden à poursuivre l’exécution de son 
entreprise ; ses confrères lui racontèrent que les 
naturels, bien loin de les inquiéter, leur avaient 
au contraire montré beaucoup de satisfaction de 
les voir, et les avaient pourvus de la^maniere la 
plus hospitalière de tontes les productions de 1 île. 
Les missionnaires leur ayant dit qu’ils les quitte- 
raient bientôt , mais pour revenir s établir parmi 
eux , tous en parurent joyeux, et chacun les in- 
vitait à venir demeurer dans son canton. Doua- 
terra surtout manifesta un xcle et un empresse- 
ment dont ils furent touchés; il revint avec eux à 
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Sydney : il avait avec lui Choûnglii et Korra- 
Korra, deux autres chefs. 1 

Douaterra parlait anglais assez couramment 
pour se faire comprendre : il n’avait pas le visage 
tatoué, et son teint ressemblait à celui d’un Por- 
tugais. Je fus frappé de son air imposant , mais 
affable, et de ses manières engageantes et même 
policé. Il était dans la fleur de la jeunesse , grand, 
fort et robuste. Il songeait principalement à l’a- 
vantage que son pays devait retirer de la pratique 
de l’agriculture Chounghi , chef d’un rang supé- 
rieur à celui de Douaterra, et bien plus puissant 
que lui, était moins grand de stature ; il avait l’air 
beaucoup plus tranquille : il manifestait un goût 
particulier pour les arts mécaniques, et donna 
même des preuves de son habileté dans ce genre. 
11 passait pour un des plus grands guerriers de 
son pays; cependant son caractère était fort doux. 
Korra-Korra au contraire ne songeait qu’à la 
guerre et méprisait les arts de la paix ; mais il 
n’était pas méchant : sa loyauté, sa fidélité, sa 
générosité égalaient sa fougueuse activité. Ces 
deux chefs avaient la figure tatouée de la manière 
la plus bizarre : chacun d’eux avait amené avec 
lui un de ses pareils. 

Ce ne fut pas sans une répugnance extrême 
que le gouverneur Macquarie cédant aux im- 
portunités réitérées de M. Marsden , lui accorda 



' y 

/()2 ABRÉGÉ 

un congé de quatre mois pour aller à la Nouvelle- 
Zélande; il pensait que s’aventurer au milieu des 
naturels de ces îles , était hasarder sa vie , et il 
se croyait coupable d’accéder à la demande de 
M. Marsden. 

Quant à moi , mes amis m’importunaient pour 
me faire départir de ma résolution ; ils me di- 
saient que j’avais tort de me fier à l’hospitalité d’un 
peuple si barbare, ajoutant que je serais victime 
de la cruauté d’un de ces sauvages. Ils essayèrent 
vainement de me dissuader de mon projet ; quoi- 
que très-sensible à leur tendre sollicitude pour 
moi, je n’en persistai pas moins dans le parti que 
j’avais pris de suivre une expédition que je ne 
considérais qu’avec un sentiment de plaisir et 
d’enthousiasme. 



*4 


Le gouverneur Macquarie voulant préserver les 
New-Zélandais des déprédations que se permet- 
taient les équipages des navires qui mouillaient 
dans la baie des Iles, conféra les pouvoirs de ma- 
gistrat à M. Kendall , un des missionnaires , et 
publia une proclamation par laquelle il enjoignait à 
tous les sujets britanniques de metttre dorénavant 
plus d’équité et d’humanité dans leurs relations 
avec les naturels de la Nouvelle-Zélande , sous 


peine d’être punis suivant la rigueur des lois : il 
était de même défendu d’embarquer aucun insu- 
laire sans la permission de ses- chefs. Douaterra, 


Cl 

to 

6 ' 

1 


Digitized by Google 


DES VOYAGES UODF.lt NES- 4*3 

S - • v •- ' * .T ; v y _ ‘ ' ■ 

CUounglii et Korra-Korra étaient investis de l’au- 
torité nécessaire pour faire exécuter les ordres du . 
gouverneur. : 

Tout étant prêt pour le départ, on s’embarqua 
le 19 novembre 1 8 1 4 * Mais I e veut souffla bientôt 
de l’est-sud-est avec tant de violence , que l’on 
fut obligé de relâcher dans une baie voisine de 
Port-Jackson. Pendant les huit jours quç l’on y 
passa , nous eûmes le chagrin de nous apercevoir 
que les chefs , de lat bonne foi desquels dépendait 
la sûreté et le succès de l’expédition , étaient 
sombres, tristes et taciturnes. Ce changement 

9 r ■ ''<*1 

singulier était surtout visible chez Douaterra 
auparavant toujours vif et communicatif. Il pa- 
raissait absolument abattu , et livré à une mélan- 
colie soucieuse. Surpris et déconcertés de cette 
métamorphose totale , nous ne savions à quoi 
l’attribuer ; à la fin Douaterra nous en apprit la 
cause. Un habitant de Sydney lui avait fait croire 
que l’établissement des missionnaires à la Nou- 
velle-Zélande n’avait d’autre but que d’asservir 
» ces îles, et de dépouiller les chefs de leur autorité 
et même de la vie : on lui avait cité , pour le con- 
vaincre , la conduite des Anglais envers les natu- 
rels de la Nouvelle-Hollande, dépouillés de leur 
territoire et tués à coup de fusil comme des bêtes 
farouches. 

Effrayés du succès de cette affreuse calomnie , 
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nous étions fort embarrassés sur la conduite que 
nous devions tenir ; car il n’y avait pas de sûreté 
à se fixer au milieu d’un peuple sauvage et capri- 
cieux , pendant que ses chefs étaient imbus de 
ces préventions défavorables contre nous. Re- 
tourner après tous les préparatifs qu’on avait faits 
aurait été extrêmement contrariant. Heureuse- 
ment M. Marsden , après avoir représenté à Doua- 
terra que les missionnaires , bien loin d’être excités 
par l’ambition et l’avarice , n’étaient guidés au 
contraire que par un zèle désintéresse et bien- 
veillant pour le bonheur des Mew-Zélandais , 
ajouta que pour lui prouver la vérité de ce qu'îl 
lui disait , il allait ordonner à l’instant au vais- 
seau de retournera Sydney , où les missionnaires 
ainsi que leurs famille? débarqueraient , et ne son- 
geraient plus à établir aucun coijnmerce avec son 
pays. Cet argument produisit un effet instantané 
sur l’esprit de ce chef , qui brûlait du çlésir de voir 
son peuple civilisé. Convaincu de son erreur , il 
supplia M. Marsden de continuer son voyage , on 
lui assurant que les missionnaires pouvaient , 
compter sur sa protection et sa fidélité. Cepen- 
dant il ne garantit pas la bonne foi de ses compa- 
gnons , qui n’ayant pas eu la même occasion que 
lui de se former une juste idée du caractère esti- 
mable des missionnaires , pourraient , d’après les 
faux rapports qu’ils avaient entendus , se livrer 
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envers eux à des actes de violence à leur arrivée 
dans leur pays. Il conseilla donc à M. Marsden de 
placer l’établissement dans la baie des Iles , où il 
pourrait le défendre efficacement. M. Marsden 
ravi de l’avoir déçu lui promit de le satisfaire , 
et Douaterra reprit à l’instant sa bonne humeur. 

Le 16 décembre on aperçut un grand nombre 
d’oiseaux qui firent conjecturer que l’on verrait 
bientôt la terre ; car l’observation avait prouvé 
qu’elle n’était pas éloignée. Effectivement à trois 
heures après-midi on eut connaissance des Trois- 
Rois , rdPhers inhabités au large de la pointe 
nord-ouest de la Nouvelle-Zélande. 

Le lendemain nous étions vis-à-vis le cap 
Nord. M. Marsden , empressé d’ouvrir des com- 
munications avec les naturels , envoya les trois 
chefs à terre avec trois de leurs compatriotes , 
pour engager quelques-uns des habitans à venir 
a bord. Les chefs, vêtus et armés à l’européenne, 
étaient en état de résister à une attaque. Ils pri- 
rent avec eux des faux pour couper de l’herbe 
fraîche dont les bestiaux avaient grand besoin. 
Un missionnaire et moi nous voulions aussi dé- 
barquer; Douaterra nous conseilla d’attendre son 
retour, parce qu’il se défiait beaucoup des gens 
de ce territoire. Us avaient voulu quelque 
temps auparavant enlever le canot d’un navire 
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qui faisait la pêche de la baleiue le long de la 
côte. 

Peu de temps après le départ de nos amis 
nous nous étions rapprochés du rivage. Une pi- 
rogue pleine d’indiens s’en détacha ; elle fendit 
les flots avec une vitesse inconcevable, et fut 
bientôt le long du navire. Pour être en garde 
contre toute espèce de trahison , nous avions 
chargé nos fusils et apporté les sabres sur le pont; 
de sorte que nous étions en état de résister. Dès 
que les Indiens nous eurent accostés , on leur jeta 
une corde ; ils y amarrèrent leur piroguesjlls étaient 
quatorze ; six montèrent à bord sans montrer ni 
hésitation ni crainte , ce qui me causa une cer- 
taine surprise: il fallait que la curiosité fût bien 
forte chez eux. Leur chef dit aux hommes restés 
dans la pirogue de retourner à terre pour en rap- 
porter des cochons. Cette démarche le livrait en- 
tièrement , ainsi que les siens , à notre bonne foi. 

M. Marsden prenant pour interprète un matelot 
natif de la Nouvelle-Zélande et qui parlait bien 
anglais , fit connaître à ce chef la nature de l’éta- , 
blissement qu’il allait former dans la baie des 
Iles , l’assura en même temps des dispositions 
amicales des missionnaires pour les habitans du 
cap Nord , et ajouta qu’ils recevraient ses visites 
avec plaisir , et payeraient exactement avec des 
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marchandises les vivres et le phormium qu’on leur 
apporterait. Le chef parut très-content du dis- 
cours de M. Marsden , mais eu même temps se 
plaignit hautement de la conduite d’un capitaine 
baleinier , qui , suivant l’exemple de beaucoup 
d’autres , l’avait maltraité. Ce chef lui fournit de 
bonne volonté des vivres : le marin lui donna un 
lusil en échange , puis en exigea par force une 
plus grande quantité. M. Marsden lui lit des pré- 
sens , et lui annonça qu’à l’avenir ces vexations 
n auraient plus lieu , parce que les missionnaires 
en instruiraient le gouverneur anglais à Sydney , 
qui ferait punir les coupables. Le visage du chef 
exprima la joie que cette nouvelle lui causait. 

Ce chef et ses compagnons furent surtout sur- 
pris de la vue des vaches et des chevaux, animaux 
qu’ils ne connaissaient pas. Ils nous marquèrent 
beaucoup d’ affection , et pour nous la prouver , 
nous serraient dans leurs bras , en nous disant 
que nous étions mi-ti , c’est-à-dire de bonnes gens. 
Si leurs démonstrations d’amitié me plaisaient , 
j étais d’un autre côté fâché de m’en trouver 
1 objet spécial ; car ils étaient si malpropres , que 
leur contact inspirait du dégoût. 

Deux autres pirogues chargées de poisson nous 
en fournirent une grande quantité pour un gros 
clou. Elles venaient de nous quitter , quand 
il en arriva deux plus fortes : l’une contenait 
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vingt-quatre hommes , l’autre trente-trois. Elles 
étaient chargées de beaucoup d objets que leurs 
possesseurs s’empressèrent de changer contre des 
outils de fer. Nos matelots montrèrent tant de cu- 
pidité pour obtenir les marchandises des sauvages, 
qu’il fallut les confiner dans un coin du navire ; 
car ils volaient tout ce qu’ils trouvaient, et bri- 
saient même les barriques pour en ôter les cercles 
de fer , afin d’avoir quelque chose à échanger. 

Il fallut prendre des précautions pour éviter 
les abus. En conséquence nous ne permîmes qu’à 
trois naturels de monter sur le navire : on tra- 
fiqua par-dessus bord avec les autres. Ceux-ci 
fâchés de leur exclusion , se montrèrent jaloux 
(Je faveur accordée à leurs compatriotes ; quel- 
quefois ils nous amusaient beaucoup par les gestes 
auxquels ils avaient recours pour nous faire con- 
naître les objets qu’ils désiraient : il y en eut un 
qui se tenant debout répétait le mot matou , en 
criant de toutes ses forces; en même temps il en- 
fonçait son index dans sa bouche, puis le retirait 

pour figurer un hameçon. 

Parmi les Indiens admis sur le vaisseau , il y 
avait nn beau jeune homme qui était chef du 
canton vis-à-vis duquel nous nous trouvions. Il 
apportait en présent un cochon ; M. Marsden lui 
donna en retour une hache ; il avait avec lui son 
frère et un Taïtien qui avait passé plusieurs an- 
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nées près de Sydney chez un particulier où il 
avait appris à lire et à écrire. Ennuyé de la vie 
qu’il menait chez son maître, il avait pris du ser- 
vice comme matelot»à bord d’un navire anglais, 
puis s était fixé près du cap Nord , où il avait 
épousé la fille d’un chef, à la mort duquel il 
avait hérité de son pouvoir et de son territoire. 

Nos compatriotes le nommèrent Jem ; son 
exemple prouvait la supériorité de la vie civilisée 
sur l’état sauvage ; il était propre sur sa personne; 
il avait des manières agréables et même polies; il 
portait un fusil à la main ; son air martial et im- 
posant était d’accord avec sa dignité. Quoiqu’il 
n eût pas parlé notre langue depuis qu’il avait 
quitté la colonie, il ne l’avait pas oubliée; il donna 
des détails très-ciroonstanciés sur la conduite du 
capitaine, dont les insulaires s étaient déjà plaints. 
M. Marsden lui remit de meme qu’aux autres 
une proclamation du gouverneur Macquariec 
Jem la lut avec plaisir ; il promit d’aider de 
tout son pouvoir à. la faire exécuter, et de venir 
bientôt rendre visiteaux missionnaires dans la 
baie des Iles. 

Dans le courant de la journée plus de douze 
pirogues nous accostèrent. Quoique j’eusse déjà 
vu plusieurs New-Zélandais , -je ne m’imaginais 
pas qu’ils fussent une si belle race d’hommes. 
Us étaient généralement au - dessus de la taille 
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quolques-yins at aient plus de six pitus 


ils 'étaient la plupart robustes et bien faits. Leur 
physionomie spirituelle et douce n avait rien de 
la férocité que l’imagination attribue aux canniba- 
les; quoique souvent maltraités par les Européens, 
ils ne nous montrèrent pas la moindre méfiance. 

Douatérra en arrivant à bord reconnut le jeune 
chef qui sc nommait Terrapido; il lui témoigna 
beaucoup d’égard et frotta son nez contre le sien : 
il n’en lit pas autant au chef qui était venu le pic- 
mier , et nous dit qu’il ne jouissait pas d un grand 
pouvoir. Ensuite, il nous raconta qu’en appro- 
chant du voisinage, il avait été entouré de plu- 
sieurs pirogues; il n’avait permis à aucune de s a- 
vancer vers son canot, menaçant de faire feu sur 
«folles qui ne s’éloigneraient pas à 1 instant. En 
mettant pied à terre , il laissa son canot sous la 
garde de son équipage, et prenant avec lui scs 
armes à feu , il alla, accompagné de Cliounghi cl 
de Korra-Korra, couper de l’iicrbe comme il en 
était convenu. Bientôt un grand nombre de ses 
compatriotes arrivèrent , ils 1 acueillirent de la 
manière la plus amicale , et lui apprirent que du- 
rant son absence toutes les guerres avaient cessé , 
et que les différentes tribus vivaient entre elles en 
très-bonne intelligence. Douatérra et ces deux 
amis nous rapportèrent beaucoup d’herbes, ainsi 
que des plantes potagères. 
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Nous nous étions tenus toute la journée devant 
le cap Nord , M. Marsden éprouvant le plus vif 
désir d‘aller passer la nuit à terre pour fortifier 
les dispositions amicales des naturels en leur don- 
nant cette preuve de confiance. Douaterra l’en dé- 
tourna , en lui représentant que quoique ses com- 
patriotes se fussent très-bien conduits envers lui 
pendant qu’il était à bord , néanmoins ils pour- 
raient bien ne pas répondre à sa bonne foi, et 
profiter de ce qu’il était sans défense pour le 
vouer à une mort cruelle ; tous les liabitans de 
cette partie de la côte étaient tellement exaspérés 
contre les Européens, qu’il n’était pas prudent 
de se hasarder parmi eux avant de savoir si l’on, 
pouvait compter sur leur fidélité : ces raisons 
étaient, tellement plausibles, que l’on ne pouvait 
les dédaigner. 

Les insulaires nous ayant quitté avec des mar- 
ques évidentes de regret , et bien pénétrés de nos 
intentions amicales envers eux , on poussa au 
large et l’on continua la route au sud. Le 18 on 
entra dans la baie Doubtless. La côte depuis le 
cap Nord jusqu’à cet endroit, sur une longueur 
de dix milles, est extrêmement pittoresque, et 
ressemble beaucoup à celle de la Norvège, sui- 
vant l’opinion des voyageurs qui ont vu les deux 
pays. Des baies, des ports, des promontoires se 
succèdent brusquement les uns aux autres ; et à 
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toutes les ouvertures on aperçoit des vallées ver- 
doyantes qui s’enfoncent dans l’intérieur en ser- 
pentant. La baie Doubtless n’est pas très-sùre : 
ce fut là que le gouverneur King débarqua les 
deux naturels qu’il avait gardés six mois à l'ile 
Norfolk. 

Douaterra nous apprit que deux grandes rivières 
avaient leurs embouchures au fond de la baie : 
e’étaient les deux bras d’une autre qui se parta- 
geait à vingt milles de la mer. Il nous indiqua 
une montagne éloignée de six milles du rivage, r 
et au pied de laquelle coulait cette rivière d’eau 
douce qui venait d’une partie de l’ile très-reculée , 
et qui à une certaine distance était navigable 
pour les petits bâtimens. Il en décrivit les bords 
comme très-bien boisés , et le pays voisin comme 
très-fertile ; il ajouta que les habitans arrivaient 
régulièrement sur la côte en été pour y pêcher. 

M. Marsden et moi nous avions le projet de 
débarquer dans cet endroit avec Douaterra , et 
d’aller par terre à Tippounah , qui en est à une dis- 
tance de quinze milles. Le capitaine nous en dis- 
suada , en nous remontrant que les vents con- 
traires pourraient empêcher le navire de gagner 
la baie des Iles dans le délai convenable , ce qui 
pourrait nous faire courir des risques inutiles. 

Le 19, nous étions devant le port d’Ouanghé- 
roa , et à dix heures du matin on laissa tomber 


l’ancre près de la plus grande dos petites îles Ca- 
rallo. Les naturels nomment ce lieu Paumak : il 
est à cinq milles du continent. C’est un îlot rocail- 
leux qui s’élève brusquement du bord de la mer. 
Nous y avons débarqué avec plusieurs Ncw- 
Zélandais. Au pied de la montagne nous avons 
observé un petit enclos bien cultivé. Ce ne fut 
pas sans peine que nous atteignîmes au som- 
met, où il y avait un village composé de qua- 
torze cabanes ; elles étaient vides : les habitans les 
avaient quittées à notre approche , effrayés de 
1 idée que nous venions pour les tuer. Ces huttes 
avaient quatorze pieds de long sur huit de large , 
et seulement quatre de haut. Elles étaient cons- 
truites en perches entremêlées de roseaux , mais 
avec si peu de soifi quelles ne mettaient pas à 
couvert des injures de l’air : il n’y avait d’autre 
ouverture que la porte, qui était si basse et si 
étroite , qu’il fallait ramper sur les genoux et sur 
les mains pour y pénétrer. Un petit jardin très- 
propre était attenant à chacune de ces miséra- 
bles demeures , et formait avec elles un contraste 
frappant : on y cultivait des navets , des patates 
ou coméras , et des pommes de terre. 

A une petite distance des cabanes nous avons 
rencontré un vieillard : c’était le seul qui n’eût 
pas été intimidé par notre présence : assis à terre 
avec kurra-korra , il ne montra pas le moindre 
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symptôme de craiute eu nous voyant avancer vers- 
lui. L’ayant salué à la manière ordinaire, en ap- 
pliquant nos nez contre le sien , il nous reçut avec 
beaucoup de bienveillance ; nous lui fîmes pré- 
sent de plusieurs clous dont il fut ravi. Ensuite 
M. Marsden , Korra-Korra et moi nous avons 
fait une promenade dans l’intérieur de l’île. J’ad- 
mirais la diversité de belles plantes dont la nature 
l’a gratifiée, et surtout le phormium qui croissait 
vigoureusement dans toutes les expositions. Cette 
île que nous eûmes le loisir d’examiner, consiste 
en trois montagnes : du haut de la plus élevée on 
jouit d’une perspective magnifique. Toute la côte 
se déployait à nos regards, et au-delà une chaîne 
de montagnes s’élançait jusque dans les nues : 
de leurs flancs déchirés de#torrens se précipi- 
taient dans les vallées entourées de collines ver- 
doyantes et en partie cultivées ; d’un autre côté , 
l’océan sans bornes et des îles innombrables ajou- 
taient à la variété de ce superbe coup d’œil. 

1 f \<fp 

Korra-Korra , qui nous avait devancés , était en 
conversation avec un naturel tenant sa lance à la 
main et complètement nu. Celui-ci nous rendit 
fort gaîrnent notre salut à la manière du pays , et 
nous prit la main ; c’était un couki ou homme 
du commun. IVous aperçûmes à une quarantaine 
vio pas des femmes et des enfans, auxquels il cria 
de venir de son côté : la peur les faisait hésiter ; 
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enfin louai , un de leurs compatriotes , de notre 
troupe , qui nous avait rejoints, courut les ras- 
surer et les amena. Il y avait trois jeunes femmes, 
plusieurs enfans et une vieille femme courbée 
par 1 âge : celle-ci , en approchant , répéta d’une 
voix basse et plaintive un certain nombre de 
mots. 1 ouai nous dit que c’était une prière ou une 
invocation adressée à une certaine divinité. Toutes 
ces femmes marchaient lentement , les yeux fixés 
vers la terre. La vieille avait la tête ceinte d’une 
guirlande de feuillage : on l’aurait prise pour une 
sibylle. M. Marsden s’avança vers elle, et la pre- 
nant par la main , s’efforça de lui inspirer de la 
confiance par cette marque d’amitié ; mais elle 
ne taisait pas la moindre attention à lui : elle ne 
regardait que Korra-Korra ; c’était sa tante. Elle 
le reconnut : ils se témoignèrent leur tendresse 
de la manière la plus touchante. Je fus ému des 
pleurs qu ils versaient. Une des jeunes femmes, 
fille de la tante, s’approoha ensuite de Korra- 
Korra , qui était appuyé sur son fusil. La même 
scène se répéta : je savais qu'il était extrêmement 
sensible; mais je ne l’aurais pas cru susceptible 
d’émotions si tendres. Touaï de son côté ayant 
rencontré un jeune chef de son âge , vola dans ses 
bras et tondit aussi en larmes, quoiqu’il m’eût dit 
un instant auparavant qu’il avait autant de force 
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qu’au Anglais, et qu’il ne pleurerait pas. Il n’y 
a peut-être pas de pays dans le monde où la joie 
se manifeste avec plus de sensibilité que parmi 
ces insulaires. Néanmoins lorsqu’ils se furent 
livrés à l’expansion de leurs sentimens tendres, ils 
reprirent leur gaîté accoutumée : les femmes 
surtout furent de très-bonne humeur. 

Le jeune chef, ami de Touaï , était venu de la 
grande île pour le voir , avec huit autres natu- 
rels. Il me témoigna beaucoup d’amitié, et s’atta- 
cha particulièrement à moi. Malheureusement je 
n’entendais pas assez la langue pour comprendre 
tout ce qu’il me disait. . 

En retournant au village où nous avions laissé 
notre compagnon M. Kendall , nous eûmes le 
plaisir de voir que tous les habitans étaient ren- 
trés chez eux. Rassurés sur notre compte , ils 
nous regardaient comme des amis , descendirent 
la montagne avec nous , et aidèrent nos matelots 
à mettre notre canot à la mer. 

Douatcrra nous apprit que les chefs George et 
Tipponié, avec une centaine de guerriers d’Ouan- 
ghéroa, étaient campés à peu de distance d'un 
village que nous apercevions sur la grande île. 
Us s’y étaient rassemblés pour les funérailles 
d’un chef défunt. Douaterra setait réconcilié 
avec George , jadis son ennemi. Lui ayant 
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annoncé notre arrivée et notre projet d’établis- 
sement , celui-ci exprima un vif désir de venir à 
bord. 

M. Marsden jugeant combien il serait intéres- 
sant pour les missionnaires de se concilier l’amitié 
des tribus voisines , résolut de prévenir George , 
et d’aller le voir à terre. Ces tribus avaient sou- 
vent attaqué Tippounah , lieu où l’on allait se 
fixer. Elles s’étaient montrées si formidables , 
quelles étaient la terreur des habitans : il conve- 
nait donc de profiter de cette occasion de faire 
alliance avec elles. En conséquence M. Marsden 
prenant avec lui MM. Kendall et Hall , ainsi que 
Douaterra et Chounghi , s’embarqua pour la 
grande île. J’étais de la partie. En mettant pied à 
terre, Douaterra nous précéda pour avertir George 
de notre venue. Après avoir traversé un village , 
dont les habitans ouvraient de grands yeux pour 
nous regarder , nous parcourûmes une distance 
d un demi-mille , et nous arrivâmes au camp de 
ces sauvages. 

Nous fûmes d’abord surpris de l’apparence 
grotesque de ces hommes. Cependant ce mou- 
vement fit bientôt place à la réflexion que 
nous étions sans armes à quelques pas de dis- 
tance, et par conséquent à la merci des sau- 
vages, dont nous ne connaissions pas les dispo- 
tions pour nous ; mais nous n’en persistâmes pas 
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moins à poursuivre notre projet. Dès qu’il nous 
aperçurent , une vieille femme tenant une natte 
rouge , l’agita en l’air , en criant à haute voix à 
plusieurs reprises : Haromài , haromaï ( venez ) ; 
salutation ordinaire d’amitié et d’hospitalité. Cette 
invitation , qui est sacrée parmi eux , nous en- 
couragea dans notre résolution , et nous avan- 
cions hardiment, lorsque Douaterra nous arrêta , 
en nous disant que bien qu’assuré dédeur bonne 
foi , d’après le signal qu’ils avaient donné , il con- 
venait que Chounghi et lui eussent une entrevue 
avec eux avant d'entrer dans leur camp , afin que 
notre réception fût plus cordiale. Ayant causé un 
instant avec George et Tipponié , il nous pria d’ap- 
procher. M. Marsden alla vers les chefs , et leur 
prit la main ; .>1. Kendall , M. Hall et moi en 
finies autant. Les chefs , au nombre de trois , 
étaient debout ; leurs guerriers , assis autour 
d’eux , avaient leurs lances fichées en terre , et 
semblaient montrer la plus grande déférence pour 
leur autorité. La vieille femme ne discontinuait 
pas de mouvoir la natte rouge , et de répéter des 
paroles qui étaient des prières spéciales pour l’oc- 
casion. Mais le pacte de l'amitié devait être scellé 
par une autre cérémonie plus expressive. Doua- 
terra et Chounghi se levant avec l’air d’une con- 
fiance sans réserve , firent partir leurs pistolets; 
George et Tipponié suivirent cet exemple. Je 
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pensai que j’en devais faire autant: je tirai donc 
mou fusil ; les guerriers qui jusqu’alors s étaient 
tenus tranquilles , se mirent de la partie. Les 
uns tirèrent des coups de fusil , d’autres frappè- 
rent leurs lances les unes contre, les autres : ce tut 
un bruit étourdissant ; puis la danse de guerre 
commença. K 1 le était accompagnée de gestes si 
•horribles et de burlemens si affreux , que l ame 
la plus résolue pouvait ressentir un certain mou- 
vement de terreur. 

Les clameurs ayant cessé, je pus contempler tran- 
quillement le t^leau intéressant que j’avais devant 
moi. Les guerriers, au nombre de cent cinquante , 
tous très-beaux hommes , étaient campés sur une 
colline conique. Les chefs, pour se distinguer des 
autres , avaient des manteaux de pelleteries de 
couleurs variées, attaches à leurs nattes : ils pen- 
daient pardessus , à peu près comme la veste de nos 
houzards. Sous ce manteau de peau , quelques- 
uns de ces guerriers étaient vêtus d’une manière 
plus brillante que les chefs. Plusieurs Avaient 
leurs nattes ornées de bordures de fantaisie qui ne 
manquaient pas de goût , ou tellement lustrées, 
qu’on aurait cru qu elles étaient de velours. Elles 
étaient toutes en phormium : on en voyait de 
teintes en rouge avec de l’ocre. Chaque homme 
en portait deux ; celle de dessous était toujours 
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fixée autour du corps avec une ceinture, dans 
laquelle était passé le patou-patou. 

A l’exception de ces chefs , peu de ces hommes 
étaient tatoués : tous avaient leurs cheveux bien 
peignés et relevés sur le sommet de la tête, où iis 
formaient un nœud orné de longues plumes de 
goéland. Plusieurs portaient pour pendeloques les 
dents des ennemis qu’ils avaient vaincus : une pa- 
rure moins choquante pour les yeux d’un homme 
civilisé était la plaque de jade que quelques-uns 
avaient sur la poitrine, et qui représentait une 
figure humaine grossièrement sculptée; mais je 
fus vivement ému en reconnaissant parmi leurs 
joyaux les piastres provenant du pillage du navire 
anglais le Boyd , dont ils avaient égorgé l’équi- 
page. 

Leurs lances n’étaient pas toutes de la même 
longueur ; les courtes se décochent comme des 
javelots. Plusieurs avaient des haches de bataille 
et une arme qui ressemblait à une hallebarde de 
sergent , et dont le haut était orné de grosses 
touffes de plumes de perroquet. D’autres brandis- 
saient de longues massues faites de côtes de ba- 
leine , et tous portaient le patou-patou, dont la 
forme ressemble à celle d’un battoir à bords aigus. 
Cet instrument formidable qui doit fracasser d’un 
seul coup le erâne d’un ennemi, était ou en jade 
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ou en côte de baleine, ou en pierre d’une couleur 
foncée et susceptible d’un beau poli. Les seuls 
outils qu’ils emploient pour façonner ces armes 
sont une coquille ou une pierre tranchante. Tip- 
ponié qui était le frère de George , s en était fait 
une en fer, et lavait rendue si unie, qu’on en 
était étonné. 

Je savais que tous ces hommes avaient participé * 

au massacre de l’équipage du Boyd, et cependant 
malgré l’horreur que j’éprouvais, je ne pouvais 
m’empêcher de leur trouver un air de bonté et 
de franchise qui ne détruisait pas leur tournure 
militaire. George était le seul dont la physionomie 
annonçât la méchance'té et la dissimulation. Ses 
fréquens rapports avec les matelots européens 
lui avaient aussi donné une certaine familiarité 
mêlée à une dose d’impudence moqueuse qui 
le distinguait totalement de ses compatriotes , et 
nous le rendait odieux : nous préférions ce ca- 
ractère dépravé la grossièreté naturelle de ses 
compatriotes. Ayant servi à bord de plusieurs na- 
vires anglais qui faisaient la pêche de la baleine, 
et où il avait acquis son nom de George , il par- 
lait anglais très-couramment. M’étant avancé pour 
lui prendre la main, il pensa qu’il devait me ren- 
dre cette marque de politesse en me disant : 

«Comment te portes-tu , mon garçon?» Cette , , 

phrase fut prononcée d’un ton de familiarité si 



DigltizfeitiyCoOglE 


' 

\ 


452 • AHKKc£ 

vulgaire , et si différent de la simplicité de l’a- 
mitié, qu’ils excitèrent chez, moi l’horreur et le 
dégoût. Mais je cachai mes scntimens, car il fal- 
lait être très-circonspect avec ce chef entrepre- 
nant , et je me gardai bien de lui laisser soup- 

n* 

çonner à quel point il en était désagréable. 

Etant retournés au village, nous nous y assîmes 
à terre pour manger le poisson et les pommes de 
terre que les gens de Chounghi avaient fait cuire. 
Bientôt nous fûmes entourés d’une foule de na- 
turels qui nous regardaient avec une curiosité 
extrême : la plupart n’avaient jamais vu un Eu- 
ropéen ou Packaka-kiki. Nous leur causions une 
bien grande surprise, et ils t’exprimaient de toutes 
les manières ; leurs grimaces nous amusèrent 
• beaucoup : 011 leur donna du biscuit et du sucre 
candi qu’ils trouvèrent fort à leur goût. 

Le repas fini , nous nous sommes promenés 
dans le village, qui consistait en une cinquantaine 
de cabanes ; la population était de cent cinquante' 
habitans. Les maisons étaient mieux bâties que' 
celles de l’ile : chacune était entourée d’un petit 
hangar destiné à y prendre les repas. 

Chounghi nous apprit que ce village apparte- 
nait à Kedali, chef subalterne et frère de Kan- 
gliéroa son supérieur. Il est entouré de collines où 
croît avec abondance la fougère, dont la racine 
fait la base de la nourriture de ce peuple. J’ob- 
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servai sur la plage deux pirogues de guerre très- 
belles ; les extrémités en étaient ornées de sculp- 
ture ; des plumes de diverses couleurs en embel- 
lissaient d’autres parties. 

Le soir nous sommes retournés avec Cboungbi 
au camp de George, où M. Marsdcn avait résolu de 
passer la nuit; la bonne réception que les guer- 
riers lui avaient faite l’encourageait à donner 
cette marque de confiance à ce chef et à nous 
livrer à sa bonne foi. 

Après avoir mangé quelques pommes de terre, 
on s’entretint avec George de la catastrophe du 
Boyd. Ce navire de cinq cents tonneaux avait 
été affrété par le gouvernement pour porter des 
condamnés à Port-Jackson. Ayant rempli son en- 
gagement, le capitaine fit voile pour la Nouvelle- 
Zélande , dans l’intention d’v couper du bois de 
charpente, qu’il voulait aller vendre à la côte nord- 
ouest de l’Amérique. 11 avait pris à bord , à la 
Nouvelle-Galles , George et un de ses compatriotes 
qui convinrent de servir comme matelots pour 
gagner leur passage. George nous raconta qu’étant 
tombé malade dans la traversée, il s’était trouvé 
hors d’état de travailler. Le capitaine attribuant son 
inaction à la mauvaise volonté, le menaça et l’in- 
juria. George ayant essayé de lui faire des remon- 
trances , fut attaché sur le pont et fustigé. Ce 
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traitement dégradant l’exposa pendant le res te du 

voyage aux railleries amères des matelots. 

Il n’en fallait pas tant pour exaspérer au plus 
liant degré un homme du caractère de George. 
L’injure resta profondément gravée dans son es- 
prit; il jura de se venger ; la perfidie ne lui coûta 
rien pour y parvenir. Ce fut par ses suggestions 
que le capitaine entra dans le port de Ouangliéroa, 
où jamais navire européen n’avait mouillé. Il lui 
permit ensuite d’aller à terre après l’avoir dépouillé 
de tout , même de ses habits , de sorte que George 
arriva nu parmi ses compatriotes : quelle humi- 
liation pour un chef! 11 leur raconta tous les 
mauvais traitemens dont le capitaine l’avait ac- 
cablé; tous s’écrièrent qu’il fallait le tuer, ainsi 
que sou équipage, et détruire le bâtiment. 

L’imprudence du capitaine facilita aux sauvages 
l’exécution de leur projet sanguinaire : il des- 
cendit à terre sans songer qu’il se mettait à la 
merci d’un homme qu’il avait offensé mortelle- 
ment, et dont il devait craindre le ressentiment. 

A peine il avait débarqué, qu’il fut assommé par 
Tipponié ; ses matelots partagèrent son triste sort, 
et furent dépouillés par leurs assassins , qui se re- 
vêtant de leurs habits , coururent à bord et y con- 
tinuèrent le carnage : les marins,* les passagers, i 
hommes, femmes , enfans, tout fut égorgé, à l*ex- 
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ception d’une femme, de deux enfans et d’un 
mousse. Tippahé qui était arrivé le matin d ans la 
baie des lies , essaya de soustraire au massacre 
des infortunés qui s’étant d’abord sauvés dans les 
manœuvres , en descendirent pour se mettre sous 
sa protection. Les meurtriers dévorèrent ensuite 
les corps de leurs victimes. 

La femme qui ne fut pas assommé , avait eu le 
bonheur d’échapper aux poursuites de ces barbares. 
Elle reparut lorsque leur soif du sang fut assou- 
vie ; ils lepargncreut et la traitèrent même avec 
bouté. Quant au mousse, il avait pendant la tra- 
versée rendu differens services à George; pendant 
qu’on égorgeait ses camarades il se hâta de cher- 
cher un refuge sous la protection du chef, en s’é- 
criant d’une voix lamentable : « George, est-ce 
que tu me tueras? — Non, mon enfant, lui 
« répondit George, chez qui la reconnaissance 
u fut en ce moment plus forte que la cruauté ; 
« non, je ne te tuerai pas; tu es un bon garçon. » 
En même temps il le prit par la main et le mit à 
couvert de la furie de ses compatriotes. 

Près de soixante-dix personnes perdirent la vie 
dans cette funeste occasion. Plusieurs des assas- 
sins sautèrent en l’air par l’explosion de la soute 
aux poudres, qui prit feu , parce qu’un des chefs 
s’en tint trop près en tirant un coup de fusil à 
des matelots. George nous ayant raconté toutes 
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les circonstances de cet horrible événement , dit 
à M. Marsden que si nous voulions l’accompa- 
gner à Ouanghéroa, nous pourrions recueillir 
dans les débris du Boyd ce qui nous ferait plaisir , 
et que de mer basse il y avait moyen de prendre 
les canons, ainsi que des pièces de bois. 11 restait 
fort peu de piastres ; la plupart avaient été échan- 
gées parmi les différens chefs. 

Nous dormîmes à la belle étoile au milieu de 
ces cannibales; M. Marsden était couché d’un 
côté de George et moi de l’autre. Le lendemain 
2 1 décembre nous nous sommes réveillés très- 
bien portaus. Ayant invité ce chef et son çama- 
rade Tipponié à déjeuner avec nous à bord , ils 
acceptèrent sans hésiter : quand ils mirent le 
pied sur le pont, l’équipage rangé en ligne les 
salua de trois acclamations ; ce qui leur prouva le 
plaisir que nous éprouvions à les recevoir; ils fu- 
rent ensuite conduits dans la chambre et placés 
d’un côté de la table; M. Marsden et Douatena 
qui remplissait les fonctions de maître des céré- 
monies était de l’autre ; les autres Indiens et moi , 
nous remplissions les intervalles vides. On apporta 
les présens; c’étaient des toiles de l’Inde impri- 
mées en rouge , des plaques de fer, des ciseaux , 
des clous, des hameçons. Douaterra invita 
M. Marsden à commencer la distribution par 
Tipponié qui était le plus âgé, puis de passer à 
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George. Ce peuple tient beaucoup à ces particu- 
larités du cérémonial, et observe strictement les 
égards dus à l’àgc. On donna en même temps à 
chaque chef un exemplaire de la proclamation 
du gouverneur Macquarie , dont Douaterra leur 
expliqua la substance. Cette affaire terminée , 
nous nous prîmes tous la main fort amicalement , 
et les acclamations recommencèrent; les sauvages 
nous les rendirent. 

Douaterra s’adressant alors à George , lui régla 
le plan de sa conduite future, et lui dit que puis- 
que les blancs ne le considéraient plus comme 
ennemi , et qu’il n’avait pas à craindre de repré- 
sailles de leur part pour le massacre qu’il avait 
commis, il devait s’efforcer de faire oublier le 
passé et d’obtenir la continuation de leur amitié, 
parce que dans le cas contraire le gouverneur 
Macquarie expédierait un vaisseau avec un nom- 
bre d’hommes suffisant pour exterminer tons les 
habitant» de Ouanghéroa. Il lui recommanda en— 
stiitè de ne pas attaquer Tippounali , parce qu’on 
repousserait ses agressions, de manière à le faire 
repentir de sa témérité. George écouta ce discours 
avec attention, et ne l’interrompit que pour dé- 
clarer de temps en temps, en remuant la tête et 
en s’écriant : non , non , qu’à l’avenir il ne se ren- 
drait coupable d’aucun acte d’hostilité. La cha- 
leur qu’il y mettait, prouvait qu’il était sincère. 
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Cette assurance donnée et le déjeuner fini , les 
chefs de Ouanghéroa retournèrent à terre , très- 
satisfaits de nos présens , de notre réception et de 
notre munificence. 

Le a2 décembre nous sommes entrés dans la 
baie des Iles ; le frère et le fils Korra-Korra vinrent 
à bordi ce dernier était âgé de dix ans, et vêtu 
d’un habit de toile de coton que les missionnaires 
lui avaient donné dans leur précédente visite. 
Ce chef pleura de joie en embrassant ces objets 
de sa tendresse ; ensuite il se hâta d’aller visiter 
son territoire, et emportant tousses effets, il nous 
laissa son fils jusqu’à son retour. 

Arrivés au lieu de notre destination , nous 
avons débarqué à l’entrée d’une vallée étroite. 
Le village de Ranghihou , résidence de Douaterra , 
était situé sur une colline à gauche, au milieu de 
champs de pommes de terre et de patates très- 
bien cultivés et entourés de haie. On ne se se- 
rait pas douté que c’était l'ouvrage d’hommes 
étrangers à la civilisation. 

Les habitans qui s’étaient rassemblés sur le bord 
de la mer , se pressèrent autour de M. Marsden , 
dont le nom leur était familier ; mais leur joie de 
le voir n’égala pas l 'étonnement que leur causèrent 
les animaux qui arrivèrent bientôt après. Les va- 
ches et les chevaux étaient les premiers qui s'of- 
frissent à leur regard. Leur surprise se changea 
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bientôt en terreur , parce qu’une des vaelics se 
mit à courir de leur côte. Ils durent la prendre 
pour un monstre qui allait causer des ravages 
affreux: aussi prirent-ils tous la fuite. On arrêta 
l’objet de leur frayeur. Ils revinrent. Mais un 
autre sujet d’admiration fut d’apercevoir M. Mars- 
den à cheval. Tous les Indiens le suivaient des 

yeux , et sans doute en ce moment ils le pri- 

* 

rent pour un être surnaturel. 

Le village de Douaterra était entouré d’un 1 
fossé profond , au-delà duquel une palissade de 
pieux très-forts le mettait en état de résister long- 
temps à une attaque des gens du pays. Chaque 
maison avait une clôture particulière; il fallut en 
passer plusieurs avant d’arriver à la maisOn du 
chef , située sur la partie la plus haute de la col- 
line. (Je palais ne différait des autres habitations * 
que par les dimensions : il avait vingt pieds de 
long , quinze de large , et huit de haut ; la porte 
était de même si basse, qu’on ne pouvait y entrer 
qu’en rampant. Je ne découvris dans l’intérieur 
que quelques pierres réunies pour t'orrnernn foyer. 
O11 y était suffoqué par la vapeur de la fumée , 
qui n’avait d’autre issue que la porte. Le hangar 
extérieur est moins désagréable ; on y est à l’air. 
L’usage d’y prendre les repas est fondé sur une 
idée superstitieuse. Je comptai une centaine de 
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maisons et de hangars dans ce village , et j’esti- 
mai le nombre des habitans à deux cents. 

Douaterra avait trois femmes. M. Marsden 
offrit à la principale , de la part de la sienne, une 
robe et une juppe de toile de coton. Il la lui 
essaya , et madame Douaterra se montra très-fière 
de son nouvel ajustement. Elle marchait en se re- 
gardant avec complaisance , et son exemple con-> 
firmait ceîte vérité que l’amour de la parure est 
le caractère distinctif des femmes de tous les pays. 
Cependant son nouveau costume un peu étroit 
* pour sa grosse taille lui allait à mon avis beaucoup 
moins bien que sa simple natte nouée autour de 
son corps. 

Elle était accouchée depuis peu de temps d’un 
fils , qui était l’unique héritier de Douaterra. Elle 
- nourrissait cet enfant. La troisième femme du 
chef lui donnait aussi le sein avec la même ten-, 
dresse que s’il eût été à elle : celle-ci était fort 
belle. Ces deux femmes ne manifestaient pas la. 
moindre jalousie l’une contre l’autre ; elles sem- 
blaient ne rivaliser que pour se rendre mutuelle- 
ment de bous offices. 

J’avoue que j’ai été frappé de l’affection réci- 
proque des parens chez ces insulaires. La famille 
' de Douaterra en fournissait une preuve. Le père 
de sa femme principale était venu s’établir chez 
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lui avec tous les siens , parce qu’il n’aurait pas été 
convenable qu’un chef quittât son territoire pour 
aller vivre chez eux dans l’intérieur du pays. Les 
deux sœurs, de sa femme se faisaient remarquer 
l.’une par sa grande beauté , l’autre par sa viva- 
cité extraordinaire. La première paraissait âgée de 
dix-sept ans ; elle eût été admirée môme en An- 
gleterre. 

Une troisième femme de Douaterra avait été 
renvoyée pour cause d’incontinence. Pendant qu’il 
était à Pçrt-Jackson , elle s’était attachée «à un 
autre homme. Douaterra conservait un vif res- 
sentiment de cette injure. Korra-Korra , dans le 
territoire duquel le séducteur s’était réfugié , ins-» 
truit de son méfait , le fit arrêter , et l’envoya 
garroté à la baie des Iles. Ensuite il fut d’avis, de 
même que le reste de ses compatriotes , que , con- 
formément à l’usage du pays , Douaterra lui ôtât 
la vie. Celui-ci ne put s’y résoudre ; il trouvait le 
châtiment trop cruel : toutefois il voulait lui en 
infliger un. Consultés sur ce point , nous fûmes 
d’avis que le coupable devait être fustigé. Doua- 
terra lui lit appliquer trente coups de fouet, puis 
le renvoya dans le lieu où il était détenu , et où 
il comptait le retenir jusqu’au départ du navire. 
11 demanda qu’il y servît trois ans comme matelot; 
puis il lui notifia que s’il remettait le pied sur sou 
territoire, il lui ôterait la vie. 
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La clémence de ce chef, en se bornant à une 
si légère punition pour une offense qui à la Nou- 
velle-Zélande est regardée avec autant d’horreur 
que chez les anciens Hébreux et punie aussi sé- 
vèrement , donnait une forte preuve de sa bonté, 
et fit sur mon esprit une impression durable en 
sa faveur. C’était peut-être la première fois qu'un 
individu coupable d’adultère échappait à la mort. 
Si le crime est découvert dans la cabane de la 
femme , l’homme est déclaré séducteur , et con- 
damné à perdre la vie ; la femme en est quitte 
pour être rossée ; si au contraire celle-ci a été 
trouvée dans la cabane de l’homme . elle est mise 
à mort , parce qu’on suppose quelle a débauché 
le galant, qui n’encourt aucune punition. La lé- 
gislation de plusieurs paÿs de l’Europe pourrait 
adopter avec quelques modifications les dispo- 
sitions du code de ces sauvages. 

Le jour de Noël bous nous réunîmes tousdans une 
enceinte que Dôuaterra avait préparée. M. Mars- 
den célébra le service divin , et prêcha. C’était la 
première fois que la parole de Dieu était annoncée 
à ces sauvages. Korra-Korra , qui était venu nous 
rendre visite à la tête d’une troupe de guerriers , 
rangea tout son monde dans l’enclos; Douatcrra' 
en fit autant. Le premier tenant une canne à la 
main , dirigeait les mouvemens des insulaires ; il 
les faisait s’asseoir ou se lever en même temps 
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que nous. On obéissait à son signal avec la même 
promptitude qu’il le donnait. S’il voyait babiller 
quelqu’un, il lui enjoignait le silence par un coup 
bien appliqué sur la tète ; mais je rendrai justice 
ce singulier auditoire . en disant qu’il se com- 
portât d’une manière édifiante. 

Le service terminé, M. Marsden pria Doua- 
terra d’expliquer à ses compatriotes qu’il avait 
annoncé la doctrine du seul Dieu véritable ; qu’il 
était important pour eux de le connaître et de 
l’adorer, et que par conséquent ils devaient s’ef- 
forcer de comprendre cette religion qu’on allait 
introduire chez, eux. Douaterra s’empressa de se 
rcudre l’interprète de ces bonnes nouvelles ; mais 
ses compagnons lui ayant adressé des questions 
sur divers points relatifs au sujet , il se contenta 
de leur répondre qu’on les en instruirait un jour A 
venir. 

Dès que nous fûmes sortis de l’enceinte, les 
naturels au nombre de quatre cents nous entou- 
rèrent et commencèrent leur danse de guerre en 
hurlant et criant comme des forcenés : jugeant 
sans doute que cette bruyante démonstration 
de leur joie était la meilleure manière de nous 
témoigner leur, reconnaissance. 

11 était temps que les missionnaires bâtissent 
leurs maisons. C’est pourquoi le canton le plus 
abondant en bois de charpente se trouvant à une 
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certaine distance de la côte méridionale de la 
baie, on leva l’ancre le 26 décembre. Avant de 
partir on avait mis les naturels à l’ouvrage pour 
préparer les matériaux d’une habitation tempo- 
raire qu’ils avaient promis d’élever ; et afin qu ’5 
notre retour les travaux de la construction défi- 
nitive ne fussent pas sujets à des délais , le for- 
geron et deux ouvriers restèrent sur les lieux pour 
dresser la forge et faire du charbon. 

On mouilla dans une grande anse à l’embou- 
chure du Cova-Cova, belle rivière dont les rives 
sinueuses sont ombragées d’arbres que l’on a la 
facilité de faire flotter jusqu’à la mer après les 
avoir coupés. Profitant de l’occasion de voir une 
portion considérable de l’intérieur du pays, j’allai 
avec M. Marsden et M. Kendall rendre visite à 
Tarra, chef puissant, auquel appartient le canton 
où nous devions prendre notre cargaison. Les 
missionnaires avaient fait sa connaissance à l’é- 
poque de leur premier voyage , et il était très- 
intéressant de cultiver son amitié. 

Ayant débarqué au village de Corroraditi , nous 
avons trouvé Tarra assis à terre : il paraissait âgé 
de soixante-dix ans; mais il avait encore l’air 
très- vigoureux : on aurait oru à scs manières ai- 
sées et aimables voir un patriarche. Il nous reçut 
de la manière la plus cordiale, et nous ayant fait 
placer à côté de lui , nous dit qu’il avait craint un 
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moment que nous ne quittassions 1 ’^e sans venir 
chez lui. Il était évidemment jaloux de notre inti-< 
mité avec Doua terra, dont la tribu nourrissait une 
inimitié invétérée contre la sienne. Il avait perdu 
l’usage de ses yeux; mais cet accident ne lui avait 
rien enlevé de sa bonne humeur ni de sa sérénité. 
11 nous régala de pommes de terre , et fit porter à 
notre canot ce que nous n’avions pas mangé. 

Nous avons ensuite visité son champ de fro- 
ment; il était en épi et en très-bon état : il pro- 
venait de semences que les missionnaires lui 
avaient données. Je dois observer ici que cette île 
est très-favorable pour la culture de toutes les 
céréales de l’Europe. Ce serait pour les naturels 
une ressource bien préférable à la racine de fou- 
gère qui forme aujourd’hui la base de leur nour- 
riture ; en même temps ils prendraient pour sc 
la procurer l’habitude de travailler à la terre. 
Tarra avait aussi reçu des missionnaires des pois 
et des noyaux de pêche ; les pois étaient en fleur; 
un pêcher vigoureux croissait au milieu de ces 
jeunes plantes ; enfin un coq et une poule avaient 
. été ajoutés aux autres présens ; nous étions em- 
pressés de savoir ce qu’ils étaient devenus. La 
jeune et jolie femme de ce vieux chef parlait passa- 
blement anglais, résultat de ses liaisons intimes 
avec des capitaines. Elle nous raconta que la 
poule avait été par punition envoyée dans l’intû- 
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rieur du pays pour u’avoir pas voulu couver scs 
œufs après les avoir pondus; mais sans doute le 
pauvre oiseau , fatigué de la curiosité indiscrète 
des sauvages qui, d’après le témoignage de leur 
compatriote, voulaient sans cesse regarder les 
œufs, avait abandonné son nid. Quant au coq , 
il avait commis un délit bien plus grand : il n’ai- 
mait à se percher que sur le faite d’un petit bâ- 
timent qui était tabou, c’est-à-dire consacré , et 
par conséquent interdit aux attouchcmcns de 
toute créature ailée ou non ailée. Son obstination 
à se jucher dans cet endroit scandalisa telle- 
ment les naturels, qu’après l’avoir chassé à plu- 
sieurs reprises , ils l’envovcrent aussi en exil pour 
expier son sacrilège. 

Nous étions très-satisfaits de notre visite : le 
plaisir quelle nous causait fut un peu diminué le 
lendemain par la vue d’un des plus tristes spec- 
tacles qui pouvait frapper nos yeux. Quelle leçon 
terrible pour les hommes qui offensent les lois 
de leur patrie! Deux misérables, exténués et 

% 

mouraus de faim , vinrent à bord , et se remirent 
à notre discrétion pour être transportés comme * 
prisonniers à Port-Jackson. Les missionnaires re- 
connurent ces spectres ambulans pour deux con- 
damnés qui avaient déserté d’un navire à son der- 
nier voyage à la Nouvelle-Zélande. Ils s étaient 
sauvés dans les bois, comptant sur l’hospitalité 
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des sauvages pour subsister. Leur triste état an- 
nonçait qu'ils s’étaient trompés : ils n’avaient 
pour vêtement qu’une vieille natte nouée autour 
des reins. Les naturels n’avaient voulu leur donner 
à manger qu’à proportion du travail qu’ils fe- 
raient. Peu enclins à prendre de la peine , et 
craignant la férocité de leurs hôtes , qu’ils avaient 
d’abord choqués par des airs de hauteur, ils s’é- 
taient retirés dans une caverne solitaire , n’ayant 
pour toute nourriture que des racines de fougère 
et ce qu’ils pouvaient se procurer. 

D’ailleurs les sauvages avaient de grandes préven- 
tions contre eux. A l’instant on l’on s 'était aperçu 
de leur fuite, l’on avait offert une récompense à 
quiconque les arrêterait , en faisant connaître en 
meme temps que c’étaient des voleurs qui avaient 
été déportés pour leurs crimes. Quoique cet avis 
n’eût pas leur prise pour résultat, cependant il 
souleva contre eux l’esprit des naturels. Ceux-ci , 
bien qu’ils ne se fassent aucun scrupule de voler 
quand ils en ont l’occasion, emploient comme une 
grande injure le mot de toungala-tihi ou larron. 

Mais les deux fugitifs , assaillis de terreurs con- 
tinuelles dans leur retraite , pensèrent qu’ils fe- 
raient mieux pour éviter d’être égorgés de se 
mettre sous la protection de Topi , frère de Tarra. 
11 les reçut avec beaucoup de bonté, et leur ga- 
rantit leur sûreté s mais il stipula en même temps 
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qu’ils ne resteraient pas oisifs. Us souffrirent extrê- 
mement de la répugnance des cuisiniers de'farra 
qui retenaient une partie de leur nourriture ; ils ne 
recevaient leur ration complète que lorsque ce 
chef était présent : elle consistait en poisson sec, 
en pommes de terre , et surtout eu racine de fou- 
gère. Quoique les cochons fussent abondans , 
l’on n’eu tuait que dans quelques circonstances. 
Un de ces deux malheureux, qui était tailleur de 
profession , fut moins à plaindre que son com- 
pagnon. Ayant avec lui des ciseaux , il se rendit 
utile aux naturels en leur coupant les cheveux : 
c’était le tondeur de la tribu. Quoique l’on n’ou- 
bliât pas son crime , cependant ce service lui 
faisait quelquefois obtenir des douceurs. Toute- 
fois eu arrivant à bord , ils avaient l’air aussi 
affamés l’un que l’autre. 

Nous étions assurés de l’amitié de Tarra. Nous 
nous sommes embarqués, M. Marsden, M. Ken- 
dall, M. Hall et moi, pour aller visiter la forêt 
où l’on devait couper les arbres dont nous avions 
besoin. Le Cova-Cova, que nous avons rencontrés 
à la distance de dix milles de son embouchure , 
pourrait être sans beaucoup de peine rendu navi- 
gable pour de petits navires. Tokoki , chef de ce 
canton , nous reçut avec des marques évidentes 
de plaisir : c’était le naturel de cette ile le plus 
robuste et le mieux fait que j’eusse vu jusqu’alors. 
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11 connaissait l’objet de notre venue, et nous 
promit de nous mener dans un endroit où il y 
avait beaucoup de bois. Tout ce terrain était nu, 
et à l’exception des parties marécageuses, le ter- 
rain y était excellent. Ou cultivait abondamment 
les pommes de terre et les patates dans les envi- 
rons du village. 

Accompagnés de Tekoki, nous avons encore 
remonté le fleuve deux milles plus haut , jus- 
qu’à un endroit où il se partageait en deux bras. 
On mit pied à terre : la forêt était tellement em- 
barrassée de broussailles que l’on n’aurait pas 
pu y pénétrer, si les naturels n’y avaient pas 
d’avance pratiqué un seutier très-sinueux. Les 
arbres n’étaient pas assez grands; je n’y vis pas 5 
de pins : il y en avait qui paraissaient excellcns 
pour les ouvrages de tour. Sur l’autre rive au 
contraire s’élevaient des pins qui avaient jus- 
qu’à quatre-vingts et cent pieds de hauteur sans 
une seule branche ; aucun n’avait plus de six à 
sept pieds de circonférence : comme ils étaient 
sur le bord de l’eau , on pouvait les faire (lotter 
jusqu’à la mer sans grande difficulté. 

Nous conclûmes notre marché avec Tekoki. 11 
fut convenu qu’il ferait abattre des arbres par ses 
gens. Nous lui offrîmes une grande hache dont 
il fut très-content. De notre côté nous ne fûmes 
pas moins satisfaits de l’accueil amical des natu- 
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rels, et de l’aspect général du pays , qui partout 
était verdoyant et boisé. A\ec quelle ardeur j’as- 
pirais en idée au moment où la civilisation met- 
trait les naturels à même de profiter des avantages 
que la Providence leur avait départis! 

Une croix que nous aperçûmes sur une des col- 
lines les plus liantes ayant excité notre curiosité , 
un chef nous apprit qu’elle servait pour y exposer 
les corps des voleurs. Après qu’on les a mis à 
mort, on les enveloppe dans leurs habits, et on 
les enterre pour quelques jours; ensuite on les 
retire de terre , et on les place sur cette croix 
pour que leur vue effraye quiconque serait tenté 
de commettre un crime semblable. 11 est assez 
singulier que ces sauvages aient adopté, pour 
punir le vol , la peine du gibet, qui est de même 
eu usage chez quelques nations de l’Europe , et 
que des raisonneurs ont régardé comme le signe 
visible de la civilisation. 

Le lendemain en allant rendre visite à un autre 
chef , nous vîmes un grand nombre de naturels 
occupés à haler à terre un filet immense qui était 
rempli de poisson. Ils en échangèrent avec plaisir 
contre des clous. Les rivages des anses sont par- 
tagés en différentes portions par des piquets qui 
marquent les limites assignées à chaque tribu pour 
pêcher : les outre-passer serait s’exposer au res- 
sentiment de toutes les autres; car ce serait violer 
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le pacte général. Les filets, beaucoup plus grands 
que ceux dont on se sert en Europe , sont faits de 
phormium non peigné; un seul occupe quelque- 
fois tout un village. Les anses et les baies sont 
extrêmement poissonneuses. Ces insulaires savent 
conserver pour l’hiver le produit de leur pêche. 
Ils fendent le poisson dans sa longueur, en enlè- 
vent l’arrête , et le font sécher au soleil. 

Quoique nous fussions au milieu de l’été de ces 
climats, le i" janvier 1 8 1 5 fut un jour extrême- 
ment pluvieux, et le vent qui soufflait de l’ouest 
avec violence dura presque toute la journée. 
C’était la première fois que nous avions à nous 
plaindre du temps depuis notre arrivée sur les 
côtes de l’ile; et ce changement désagréable nous 
surprit d’autant plus , que nous nous attendions 
au contraire, d’après la saison, à une continuité 
de beaux jours. Heureusement pour nous notre 
navire était mouillé dans un endroit parfaitement 
en sûreté contre la tempête. S’il eût été en dehors, 
le long de la côte, il eût été probablement brisé 
en pièces. Toutefois il éprouva une agitation 
constante par le mouvement extraordinaire des 
vagues, et l’effet en fut si pénible pour la plupart 
des passagers, que nous préférâmes aller à terre, 
et chercher un abri précaire contre la pluie parmi 
les rochers , plutôt que de rester à bord. 

Le temps reprit sa sérénité ordinaire le 2. Nos 
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courses à terre et les visites de nos amis les in- 
sulaires recommencèrent. Nous avions fait con- 
naissance , entre autres , avec un chef qui avait 
pris le nom de Pomarri , d’après celui du roi de 
Taïti , dont il avait entendu parler. C’est un usage 
assez commun parmi les naturels de cette île. 11 
vint déjeuner avec nous le il était avec Taira, 
chef d’un rang bien plus distingué. Celui-ci man- 
geait d’une manière toute particulière :il prenait 
d’abord dans son assiette le riz avec la cuiller , 
puis le mettant dans sa main le portait ainsi à sa 
bouche ; de meme en buvant le thé , il le versait 
dans sa main et l’avalait ensuite , s’abstenant 
scrupuleusement de toucher de ses lèvres les vais- 
seaux qui contenaient les mets ou les boissons. 
Je lui représentai qu’il était bien plus commode 
de faire comme les autres ; il me répondit d’un 
air'piqué qu’il ne le pouvait, parce qu’il était ériki, 
et que tout ce qui éprouvait son contact devenait 
tabou ; tandis que Topi et Pomarri n’étant que 
coukis , il leur était loisible de manger à notre 
manière. L’expression dédaigneuse dont il venait 
de se servir pour désigner Pomarri , qui maniait son 
couteau et sa fourchette avec toute la dextérité 
d’un Européen , choqua si fort l’orgueil de celui- 
ci , lorsque je la lui adressai en riant pour éprouver 
son caractère , qu’il cessa de nous copier pour 
imiter Tarra ; mais il n’était pas invulnérable aux 
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traits du ridicule , et nos plaisanteries l’eurent 
bientôt ramené à notre manière de mander. 

Les égards particuliers que l’on montrait à 
Tarra donnaient lieu de penser qu’il était consi- 
dérablement élevé au-dessus des autres chefs de 
cette partie de la baie ; mais je ne pus savoir 
exactement jusqu’à quel point ils reconnaissaient 
son autorité. D’après mes observations sur l’état 
de la société parmi ces insulaires , il me semble 
qu'ils vivent sous une espèce de régime féodal, 
assez semblable à Gelui qui régnait il n’y a pas 
très-long-temps en Ecosse. Les érikis rcquèrent 
en temps de guerre le service des chefs inférieurs. 
Je n’ai pu m’assurer si ces derniers tiennent leur 
terre à cette condition. La partie de la Nouvelle- 
Zélande comprise entre les Cavallès et le fleuve 
Tliames est soumise à trois érikis qui sont . en 
allant du nord au sud, kangheroa , Tarra et 
Choupah. Je crois qu’en beaucoup de cas leur 
autorité sur les petits chefs n’est que nominale; 
car les différentes tribus se font la guerre les uns 
aux autres sans consulter leurs érikis, et en beau- 
coup d’autres occasions agissent sans attendre 
leurs ordres. 11 est donc probable que les chefs 
subalternes ne tiennent pas leurs terres des érikis 
comme fiefs , et conviennent simplement, de leur 
plein gré, de reconnaître leur pouvoir, auquel ils 
n’obéissent qu’autant que cola convient à leur ca-, 
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price ou à leurs intérêts. Plusieurs chefs ont une 
suite nombreuse de gens qui leur sont ent^*re- 
ment dévoués et soumis, et prêts à sacrifier leur 
vie pour eux en toute occasion. 

Les érikis ne vont pas eux-mêmes à la guerre ; 
chacun à son général , ou homme de combat , 
qui est ordinairement un de leurs proches pa- 
ïens. 11 ordonne à son gré toutes les opérations de 
la guerre , et fait tous les préparatifs nécessaires 
pour les cas d’urgence. Il marche à- la tète de 
l’armée , et ne quitte son poste que lorsque le sort 
de la bataille est décidé. Leriki étant ainsi dé- 
barrassé des affaires de la guerre , se livre ordi- 
nairement aux soins de l’agriculture , et dirige 
l’administration de son territoire. C’est ce que 
fait Kangheroa , qui a Chounghi pour généralis- 
sime, et Tarra, qui réunit le caractère de prêtre 
à celui de chef, laisse le soin du- militaire ù son 
frère Topi , qui s’acquitte à merveille de ses 
fonctions. * 

Le pouvoir des chefs est généralement absolu: 
ils peuvent disposer des biens et de la vie de leurs 
sujets. Dans quelques territoires il' est soumis à 
certaines restrictions , et réglé par l’opiniôn pu- 
blique. C’est ainsi qu’à Ranghihou plusieurs eouki9 
possèdent des terres qui descendent à leurs en- 
fans, sans que le chef puisse les leur enlever; mais 
tout- ce qui concerne l’économie politique de ce 
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peuple est enveloppé de tant d’obscurités, qu’à 
moins de c onna ître parfaitement leur langage , il 
est impossiliBpc rien dire de satisfaisant sur ce 
sujet. 

Les érikis de l’intérieur ont vraisemblablement 
plus de pouvoir que ceux de la cfltc maritime ; 
du moins leur suite est plus nombreuse , et on 
les traite avec plus de marques de distinction. Ils 
sont toujours portés sur les épaules de leurs do- 
mestiques , dans une espèce de litière ; mais tous 
les érikis ont un orgueil égal. Ils regardent avec 
une hauteur extrême tous ceux dont le rang est 
inférieur au leur , ne les considérant que comme 
des créatures abjectes, nées uniquement pour obéir 
à leurs ordres absolus. Je dois toutefois leur rendre 
la justice de dire qu’ils né' traitent jamais leurs 
sujets avec cruauté , et que jamais leur fierté ne 
les porte à dès actions rigoureuses ou tyranni- 
ques. Quoiqu’ils affectassent en notre présence 
de déployer leur grandeur et de nous en entre- 
tenir avec uÿe vanité ridicule , ils laissaient les gens 
du commun parler et agir en leur présence comme 
s’ils étaient absens. Tout ce que ceux-ci fout pour 
leurs maîtres semble être l’effet de la bonne vo- 
lonté ; car ils s’en acquittent toujours gaiment. 

Les chefs sont plus beaux hommes que les gens 
de la classe inférieure , ce qui peut être attribué' 
à ce qu’ils ne travaillent pas , ^n’endurent aucune 
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fatigue de corps ni d’esprit. Tous leurs pnrens du 
sexe masculin portent le titre de roun gatida* , et 
ont ordinairement des domestiqueS^peux : ils se 
marient avec des femmes du mêmerang; les in- 
dividus de cette classe , n’importe leur sexe , ne 
peuvent contracter des alliances avec les coukis. 
Les chefs et les roungatidas qui peuvent entre- 
tenir plus d’une femme, profitent ordinairement 
de la faculté d’en avoir plusieurs ; mais toutes , 
excepté la principale , étant généralement obligées 
de s’occuper de travaux manuels, je pense que les 
chefs les prennent plutôt pour leurs services dans 
le ménage, que pour les charmes de leur per- 
sonne , ou l’agrément de leur société. Ce ne sont 
réellement que des servantes très-occupées. Leur 
parure seule les distingue des femmes du commun. 

Les chefs subalternes , malgré leur fierté , ve- 
naient dans leur pirogue le long du bord pour 
nous vendre les objets dont ils pouvaient dispo- 
ser. J’avais souvent entendu parler de l’habileté 
de ces hommes pour le trafic : j’avou^qu’elle me 
surprit ; ils mettraient en défaut le marchand eu- 
ropéen le plus retort ; ils ont une adresse et un 
sang-froid capables de dérouter ceux qui n’y sont 
pas accoutumés : ils calculent si bien que , s’il doit 
y avoir une dupe dans le marché , ils ne courent 
certainement pas le risque de le devenir. Toute- 
fois, malgré leur subtilité , nous ne perdions plus 
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dans nos échanges avec eux ; car pour une hache 
qui valait dix shillings , nous obtenions trois so- 
lives , qui à Port-Jackson se vendraient huit li- 
vres sterling. Mais les choses n’ayant de prix qu’à 
raison de leur rareté, ce bois était pour eux bien 
moins précieux que la hache; donc ils gagnaient 
dans leur négoce avec nous. 

Ils étaient d’ailleurs d’une bonne foi exem- / 
plaire. Un insulaire dans sa pirogue déployant 
une très-belle natte de guerre qu’il voulait vendre, 
je l’appelai et lui dis que je lui donnerais une 
hache en échange ; il y consentit , et je descendis 
dans la chambre pour en prendre une. Sur ces 
entrefaites, quelqu’un du bord , ignorant ce mar- 
ché conclu , montra une grande hache à ce na- 
turel , et lui demanda sa natte; mais celui-ci ré- 
pondit qu’elle était vendue ; ne m’ayant jamais 
vu , il ne put dire à qui. Cependant pour le faire 
comprendre , il mit ses doigts devant .ses yeux , 
afin de représenter mes lunettes ; cette panto- 
mime fit aussitôt deviner que jetais l’acheteur- 
Quoique cette natte fût une curiosité qui méritait 
d’être conservée , cependant j’çus moins de plaisir 
à la posséder qu’à voir l’exactitude scrupuleuse 
de cet homme à tenir sa parole. 

Pomarri montrait une avidité choquante. Ayant 
un jour jeté un œil. de convoitise sur un ciseau 
qui appartenait à un des missionnaires , il lui of- 
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frit d» poisson d’un air si désintéresse et si amical, 
que celui-ci crut que c’était un don fait gratui- 
tement , le reçut comme tel, et le remercia beau- 
coup de son obligeance. Pomarri , qui n’avait pas 
etf la prétention d’être généreux sans profit , at- 
tendit que le poisson eût été mangé, et demanda 
le ciseau en retour. Le missionnaire le lui re- 
fusa , parce que la valeur en était trop considé- 
rable relativement à l’autre objet. Irrité au der- 
nier point, il tomba dans un accès violent de co- 
lère , montra par les injures qu’il vomit combien 
il était offensé du mauvais succès de son plan , 
et déclara qu’à l’avenir il n’apporterait plus rien. 
IJ essaya le même stratagème auprès d’un autre 
de nos compagnons; il éclioua également, parce 
que l’on connaissait son caractère, et que l’on sa- 
vait qu il demanderait dix fois la valeur de son 
prétendu présent. Il faut avec ces peuples faire son 
marche d avance , et en expliquer bien clairement 
les termes , ensuite ne s’en écarter en* rien. Ins- 
truits de ce qu’ils ont droit d’attendre , ils ne de- 
mandent rien de plus; mais si l’on n’est pas con- 
venu des conditions, ils augmentent le prix de 
leur marchandise bien au-delà de sa valeur réelle, 
et sont toujours mécontent quand on s’en tient à 
celle-ci. Lne fois les clauses bien arrêtées , ils ne 
s informent pas si elles leur sont avantageuses ou 
préjudiciables ; ils les accomplissent avec la plus 
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stricte ponctualité , meme quand ce serait décidé- 
ment contre leurs intérêts. 

Pomarri était d’un caractère très-extraordinaire. 

Il fut-de tous les chefs celui qui nous procura le *• 

plus de bois de charpente : jamais je n’ai vu 
d’homme doué au même degré du géniedes affaires 
mercantiles ; il se connaissait très-bien en mar- 
chandises d’Europe , et jugeait à merveile la qua- 
lité d’une hache. Les autres chefs ne l’aimaient 
pas , et il méritait d’être détesté de tout le monde. 

Mais nous avions eu occasion de remarquer plus 
d’une fois que tous ces chefs sont très-enclins à sc 
calomnier les uns les autres ; leur témoignage ne 
peut donc être reçu qu’avec une précaution ex- 
trême. Douaterra nous dépeignit Pomarri comme 
très-querelleur, et si adonné au larcin, qu’il vo- 
lait ses voisins quand il en trouvait l’occasion; tou- 
jours il était brouillé avec quelque tribu. 11 nous 
raconta que récemment Pomarri avait fait une in- 
cursion sur son territoire sans la moindre pro- 
vocation , et avait tué six de ses sujets , dont il 
avait dévoré les corps ; les têtes même n’avaient 
pas échappé à son horrible gloutonnerie : il avait 
commencé par les placer au bout d’une baguette 
pour les faire rôtir. * ' . ■ 

Douaterra ajouta que George avait dit qu’il était 
disposé à se conduire amicalement envers notre 
vaisseau , dans le cas où il mouillerait dans ton 
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port , parce qu’il espérait que le rapport favo- 
rable que nous ferions de sa conduite engage- 
rait d’autres navires européens à y aborder ; quant 
à ceux qui viendraient après nous, il était décidé à 
les enlever. Malgré la mauvaise opinion que j’avais 
conçue de George , j’avais peine à croire sur ce 
point à la véracité de Douaterra que nous n’avions 
jamais reconnu coupable de fausseté. Je ne pense 
pas qu’il eût inventé son histoire pour accroître 
nos préventions contre George ; mais je suis per- 
suadé que, n’importe de quelle source elle déri- 
vât , il fut très-content de pouvoir nous en ins- 
truire. 

La plupart de ces chefs nourrissent non-seule- 
ment un esprit d’envie, mais aussi d’animosité 
les uns contre les autres ; quand on parle à 1 un 
d’eux , il représente tous les autres comme les 
hommes les plus dépravés et les plus perfides qu’il 
soit possible d’imaginer : il est à son tour traité de 
même par chacun des autres. Tarra nous assura po- 
sitivement que Tippahé, entre la tribu duquel et 
la sienne il (existait une lutte perpétuelle pour la 
supériorité, avait été le principal auteur de la ca- 
tastrophe du Boyd; cependant George qui n’a- 
vait aucun intérêt à nous tromper à cet égard, et 
qui aurait au contraire dû être très-content de se 
disculper en jetant le blâme sur Tippahé ou sur 
tout autre chef, nous déclara de la manière la 
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moins équivoque que ce dernier n’y avait trempé 
en rien. Espérons que les missionnaires feront 
leurs efforts pour guérir ces insulaires d'un défaut 
si bas et si détestable. Tarra avait déjà occasioné 
par ce faux rapport le massacre des habitans 
d’un village de Tippahé, eteelui-oi n’avait échappé 
que par une fuite prompte à la vengeance san- 
glante que les équipages de plusieurs navires an- 
glais avaient tirée du massacre de celui du Boyd. 

11 n’est donc pas surprenant que ces chefs 
soient exposés à se voir tendre continuellement 
des embûches par leurs voisins, et qu’ils soient 
ainsi obligés d’étre continuellement sur leurs 
gardes. Douaterra nous dit que revenant de visiter 
«ne de ses fermes , il rencontra un chef du voi- 
sinage, accompagné de dix de ses gens. 11 les 
avait passés , lorsque tournant brusquement la 
tête, il aperçut le chef qui venait à lui , la lance à 
la main, après avoir jeté sa natteà terre : soupçon- 
nant ses intentions , Douaterra tira aussitôt de sa 
ceinture une paire de pistolets, et les lui présen- 
tant , lui demanda pourquoi il le suivait ; inti- 
midé par ®ette manière formidable de faire résis- 
tance , le chef répondit d’un ton humble, qu’il 
suivait ce chemin, et n’avait pas d’autre objet que 
d’aller devant lui. Cette raison ne satisfit pas 
Douaterra, qui lui dit que s’il avançait un pas de 
plus,, il. lui brûlerait la cervelle : l'autre eut lu 
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prudence de se conformer à l’injonction. « Ce 
« n’est pas, ajouta Douaterra, qu’il existât 
« aucun motif d’inimitié entre nous ; mais tous 
» mes compatriotes sont jaloux de moi à cause 
« de l’intimité qui existe entre vous et moi, et 
« ils regardent avec envie tout ce que je possède, 
« notamment en marchandises d’Europe ; c’est 
« pourquoi ils n’hésiteraient pas à se défaire de 
« moi , parce qu’ils me trouvent trop grand per- 
« sonnage. # 

Du reste nous pensions qu’il était difficile 
de calomnier Pomarri : car il nous donna une 
preuve de perversité bien remarquable. Les 
New-Zélandais savent par un procédé particu- 
lier préserver de la corruption les têtes des en- 
nemis qu’ils ont tues sur le champ de bataille. 
Pomarri passait pour le plus habile dans cet art. 
M. Marsden l’ayant un jour questionné sur la 
méthode qu’il employait pour l’emporter sur ses 
compatriotes dans cette operation , le sauvage ne 
lui fit pas une réponse directe , parce qu’il n’igno- 
rait pas combien nous avions horreur de tout ce 
qui avait rapport à ce sujet. Enfin M. Marsden 
lui ayant demandé s’il pouvait lui procurer une 
tête conservée de cette mauière , l’idée d’obtenir 
une hache par ce moyen s’offrit aussitôt à l’esprit 
de Pomarri; alors il expliqua toute l’opération à 
M. Marsden, et lui propo’sa même , pour lui en 
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montrer un exemple , d’aller tuer quelques-uns 
des liomines qui avaient ôté la vie à sou fils, 
pourvu qu’on lui fournit de la poudre , parce qu’il 
nous apporterait une tète, et que nous verrions 
comment il s’y prenait pour effectuer que nous 
voulions connaître. On conçoit que cette offre san- 
guinaire mit ûu à la conversation, et M. Marsdcn 
notifia à Pomarri de bien se garder de Tenir à bord 
avec un échantillon de son habileté; ce fut un 
triste contre-temps pour le cannibale, qui avait 
compté avoir une hache de plus. Je suis sur que 
pour une récompense si séduisante, il aurait as- 
sassiné la première personne qu’il aurait rencon- 
trée, pourvu qu’il eût espéré de le faire avec im- 
punité. 

Ayant embarqué une quantité de bois suffisante 
pour donner de l’occupation à nos ouvriers , nous 
mîmes à la voile le 7 janvier dans la matinée; en 
cinq heures nous arrivâmes devant le village de 
, Tippounah. Les naturels avaient travaillé avec 
ardeur durant notre absence; ils avaient presque 
entièrement fini une grande maison pour les 
missionnaires et leur famille; elle avait soixante 
pieds de long sur quatorze de large. Les murs 
étaient formés de gros poteaux enfoncés en terre 
à peu de distance les uns des autres; les inter- 
valles étaient remplis d’éclats de bois et de ro- 
seaux; tout le long de la partie supérieure des 
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poteaux régnait une suite de petites poutres aux- 
quelles les chevrons étaient fixés; le toit était de 
la forme des nôtres et couvert en roseaux. L’inté- 
rieur était divisé en quatre appartemens , c’est-à- * 
dire un pour chaque famille. Le forgeron et les 
ouvriers que nous avions laissés à terre, avaient 
aussi avancé leur ouvrage : le navire devant rester 
à l’ancre, tous les hommes dont on pouvait se 
passer , furent employés à la bâtisse. 

Depuis long-temps Chounghi nous pressait 
d’aller le voir chez lui ; il arriva le g janvier dans 
la plus grande pirogue que j’eusse vue jusqu’alors. 
Elle avait soixante pieds de long sur quatre pieds 
six pouces de large : une espèce de banc en claie 
se prolongeait d’une extrémité à l’autre, à peu 
près à un pied au-dessus du fond ; ce qui était 
fort commode pour s’asseoir. M. Marsden et moi 
nous nous embarquâmes avec Chounghi , Te- 
noua et Ouidoua , fils de Kangheroa ; quatorze 
rameurs vigoureux faisaient marcher la pirogue. 
Doualerra et sa femme principale qui allaient à 
leur ferme nous accompagnèrent une partie du 
chemin. Les chefs et même l’cpousc de Douaterra 
aidèrent à manier l’aviron : celle-ci posa d’abord 
son nourrisson dans le fond du bateau,, puis elle 
rivalisa d’activité et de persévérance avec les 
hommes. 

Après trois heures d’efforts consécutifs , nous 
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sommes arrivés au fond de la baie , à l’embou- 
chure d’une petite rivière. La pirogue fut halée 
à terre ; Douaterra et sa femme entrèrent dans 
une autre qui les attendait , et suivirent leur des- 
tination. Le lieu où nous avions abordé était un 
petit champ de pommes de terre appartenant à 
Chounghi : on avait décidé d’y prendre un léger 
repas ; en conséquence , dès qu’on eut allumé 
du feu , les cuisiniers se mirent à la besogne. Les 
uns pelèrent des pommes de terre; les autres 
préparèrent le four pour les faire cuire ; ils creu- 
sèrent un trou circulaire dans la terre, et plaçant 
des pierres au fond , ils firent du feu par-dessus : 
le tout fut couvert d’autres pierres. Aussitôt que le 
four fut suffisamment chauffé, ils en enlevèrent 

fi. 

les pierres , ainsi que les cendres chaudes et les 
charbons ; «puis ils mirent au fond quelques-unes 
des pierres brûlantes qu’ils revêtirent d’herbe hu- 
mide : ils y posèrent les pommes de terre, qui* 
furent recouvertes d’herbe humide et de pierres 
brûlantes : ou étendit de la tferre sur le tout. La 
chaleur concentrée lit évaporer l’humidité de 
l’herbe, et en dix minutes les pommes de terre 
furent très-bien cuites. C’est ainsi que la nécessité 
supplée à l’instruction chez les esprits incultes, et 
que sans le savoir les hommes les plus grossiers 
mettent en pratique les principes découverts par 



'** • 


/ > 

4 


T . . 


) 


/|66 A fl RK «F. 

la philosophie. La puissance de la vapeur, si bien 
connue en Europe depuis quelques années, a été 
employée dans la Nouvelle-Zélande probablement 
depuis des siècles. 

La rivière qui se jette dans cette baie est le 
Tacaddie-Caddié ; elle vient d’une certaine dis- 
tance dans l’intérieur : ses rives dans plusieurs 
endroits étaient garnies de bois de charpente, que 
les naturels font flotter quand ils en ont besoin. 
A peu de distance de son embouchure se trouve 
une chute que l’on rendrait aisément assez forte 
pour mouvoir une usine. 

Lorsque nous nous mîmes en marche, nous 
présentâmes un aspect formidable : Chounglii 
avait un pistolet à sa ceinture, et portait mon 
fusil ; deux de ses gens avaient des mousquets 
chargés ; les autres étaient armés de lances : de 
sorte que si une tribu ennemie eût voulu inter- 
rompre notre marche en nous attaquant , nous 
étions bien préparés à lui opposer une résistance 
efficace. Après avoir franchi deux petites monta- 
gnes , entre lesquelles il y avait une belle planta- 
tion de patates, nous sommes entrés dans une 
plaine qui s’étendait à plusieurs milles : elle 
était enrichie de diverses productions naturelles 
de l’île. Nos compagnons nous informèrent qu’un 
petit tas de pierres que nous rencontrâmes le long 
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de Ja route, indiquait une sépulture, et que le 
lieu étant tabou , nous ne pouvions pas nous en 
approcher. 

Le paysage n’avait pas les traits sublimes et 
li a i dis que j avais admirés dans d’autres parties de 
lile; mais 1 aspect en était extrêmement agréa- 
ble : les plaines que le Tecaddie-Caddié arrosait 
en serpentant, étaient bornées par des hauteurs 
en pente douce , couvertes en quelques endroits 
de fougères , et en d’autres surmontées de hautes 
lorèts de pins. La belle verdure des fougères est 
dune teinte si fraîche, que l’on croirait voir la 
prairie la plus riche. Le terrain variait beaucoup, 
suitout depuis le iond de la haie jusqu’à une 
loi êt qui en est éloignée de six milles : une partie 
était sèche et graveleuse; une autre humide et 
marécageuse ; mais en général c’était une excel- 
lente terre végétale noire , qui produisait de 
très-belles fougères, et paraissait merveilleuse- 
ment adaptée aux travaux de l’agriculture ; de 
plus ce canton était bien arrosé : nous avons 
traversé six petites rivières. 

Nos compagnons , de même que leurs compa- 
triotes , étaient des hommes de très-bon appétit : 
il fallut s arrêter deux fois pour manger avant 
d entrer dans la forêt. A peine nous y étions 
engagés , qu ils firent halle ; ce fut pour exécuter 
mie danse en l’honneur de M. Marsden : son nom 
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fut souvent répété dans le chant qui l’accompa- 
gna. Cette preuve de considération fut très-agréa- 
ble à jnon ami , et je fus très-satisfait de$ scnti- 
mens qu’elle annonçait. La forêt , comme toutes 
celles de ce pays , jétait embarrassée de brous- 
sailles qui coupaient les sentiers dans toutes les 
directions : les arbres étaient généralement de 
deux espèces et très-grands. Un pin nommé totarra 
par les naturels excita notre étonnement. On en 
mesura quelques-uns qui avaient 5o à 55 pieds 
de circonférence : leurs branches ne commen- 
çaient qu’à la hauteur de cent pieds et plus ; 
enfin ils étaient parfaitement droits. L’écorce du 
totarra est très-épaisse et partagée sur toute la 
longueur de l’arbre par des raies horizontales 
éloignées de deux pieds l’une de l’autre ; sa 
feuille est petite et étroite : je ne vis pas de résine 
transuder de son épiderme. C’est avec les petits 
totarras que les naturels se font des pirogues. Le 
tou, ha est une autre espèce de pin moins grand 
que le totarra , auquel il ressemble , excepté que 
son écorce est mince et unie. Il porte une petite 
baie que les naturels mangent. 

En sortant de la forêt , nous sommes arrivés à 5» 
un village appartenant à Tarriar, chef subaj- 
terne qui était venu nous voir à bord^ Çe vidage 
était sur les bords duOuiétanglii, jolie rivière qui 
forme le saut dont j’ai parlé plus haut. Sur le 
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sommet d’une colline voisine s’élevait le hippah , 
ou le fort dans lequel les h.abitans se retirent 
quand la guerre ravage le pays. Chounghi , pour 
leur annoncer que nous étions des amis , tira son 
pistolet en l’air , aussitôt les femmes y répondi- 
rent par le cri de haromaï. Le chef était absent. 
Ses sept femmes nous reçurent amicalement. On 
fit encore un repas dans ce village. Cette fois nous 
y prîmes part. 

Les villageois nous portèrent sur leurs dos pour 
nous faire traverser le Ouiétanghi. Le pays au- 
delà était inégal, .et en quelques endroits rabo- 
teux et pierreux. Au bout de quatre milles nous 
sommes entrés de nouveau dans une forêt, sur la 
lisière de laquelle Kanghéroa possédait de vastes 
champs de pommes de terre et de patates. Les 
chefs nous les montrèrent avec un air de conten- 
tement , et ils pouvaient avec raison éprouver ce 
seutiment ; car ils avaient mis en culture un ter- 
rain d’une quarantaine d’acres , qui étaient très- 
bien tenus. 

Au bout d’un demi-mille , nous avons monté 
constamment en traversant la forêt ; et en sortant 
nous nous sommes trouvés près du sommet d’une 
haute colline, où était bâti Ouiématti , hippah de 
Kanghéroa , et lieu de notre destination. Ce lieu 
nous donna une haute idée de l’intelligence de ce 
peuple , de ses ressources et de ses progrès vers 
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la civilisation. Nous en fûmes plus surpris que «le 
tout ce que nous avions vu auparavant. 

Les fortilicationsd’Ouiémattiméritaientcc nom ; 
elles auraient fait honneur à des gens du métier. 
Une enceinte extérieure de palissades, hautes de 
vingt pieds, renforcées par des gabions, et per- 
cées de trous pour faire feu sur les ennemis ; un 
fossé plein d’eau qui protégeait la partie de la col- 
line la plus faible, et qui était soutenu par un 
tertre fermé par des palissades semblables aux 
premières ; enfin une dernière enceinte , autour 
de laquelle la colline avait été taillée perpendicu- 
lairement à la hauteur de quinze pieds , for- 
maient un poste très-fort dans lequel les habitans 
bien pourvus de vivres pouvaient défier les atta- 
ques les plus vives de leurs ennemis. Choungln 
nous raconta que dans l’été précédent la tribu 
d’Ouanghéroa était venue y éehoiter, et y avait 
perdu beaucoup de monde. 

Le village occupait tout le sommet de la col- 
line : le nombre des maisons , en y comprenant 
les magasins pour les pommes de terre et les pa- 
tates , était de plus de cent ; celui des habitans 
peut s’élever à trois cents. La plupart étaient en 
ce moment le long de la côte, occupés à faire leur 
provision de poisson pour l’hiver. On nous montra 
au milieu du village le siège ou le trône de kan- 
ghéroa. 11 était de forme singulière, élevé sur un 



• ê- 

. \ 


- • 

'i: 


. fXgîizcd by Gogiôfi 

■ v : . 


nES VOYAGES MODERNES. 

poteau à six pieds de terre , et sculpte d’une ma- ' 
nicre bizarre. On y montait par un degré qui 
servait aussi de marche-pied. C’est de ce trône 
que le chef donnait ses lois , et publiait ses ordres , 
avec la même autorité que le monarque* le plus 
absolu de 1 Europe. Près de ce siège il y en avait 
un autre pour la mère de Kanghéroa ; et à côté 
une petite caisse où elle tenait ses provisions. 

Les maisons ressemblaient à celles que j’avais 
déjà vyes ; mais les magasins des vivres pour 
1 hiver étaient mieux construits que les habita- 
tions. Chacune est entourée d’un pal pour la dé- 
fendre en cas de nécessité extrême. 

Ayant satisfait notre curiosité dans ce lieu , 
nous nous mîmes en route pour aller voir un lac 
dont les naturels nous avaient beaucoup parlé. 
Au-delà de la forêt qui entoure Ouiématti de tous 
les côtés , nous sommes arrivés , après une mar- 
che de plus d’une heure , dans une plaine fertile 
de quatre milles d’étendue, et bornée de collines 
boisees. Près d’un village situé à son extrémité 
nous a vous vu des champs, où indépendamment 
des pommes de terre et des patates croissaient 
aussi des courges , des choux , des navets et un 
peu de mais. Le chef, jeune homme de bonne 
mine , avait un air de douceur et de bonté qui 
prévenait favorablement en sa faveur. Il offrit de 
nous accompagner au lac, dont nous n étions pas 
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à deux milles de distance. Nous avons encore tra- 
versé une forêt , dont les naturels avaient coupé 
une partie pour en consacrer le terrain à la cul- 
ture : le sol était pierreux , mais fertile. On voyait 
avec plaisir les peines qu’ils avaient prises pour le 
nettoyer. Ils mettaient les pierres en tas pour les 
emporter , et défonçaient chaque portion de ter- 
rain à mesure qu’elle était découverte. 

Le lac que les insulaires nomment Morberri 
s’étend sur une longueur de huit milles dj l’est à 
l’ouest , et en a quatre de largeur du nord au sud. 
Le terrain uni du côté opposé , était dégarni de 
: bois. S’élevant plus loin , il offrait de grands 
espaces bordés de pin. Ce paysage ressemblait à 
*^un beau parc planté avec soin. Une chaîne de 
montagnes très -hautes et couronnées de très- 
grands arbres formait le fond du tableau , en se 
dirigeant du nord au sud. 

Les Indiens nous dirent que le lac abondait en 
poisson. Ils nous montrèrent deux paniers de 
forme circulaire dont ils se servent pour le prendre ; 
ils les font de l’écorce d’un arbre qu’ils appellent 
manghi-maugln. L’ouverture de ce panier va en 
se rétrécissant , comme celle d’une souricière. Il 
ressemble beaucoup aux paniers à prendre les an- 
guilles dont on fait usage dans plusieurs pays de 
l’Europe. 

Celac est fréquenté par des troupes nombreuses 
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de canards sauvages. Chounghi s’embarqua dans 
une pirogue , et en tua un. Je voulus suivre son 
exemple , et j’entrai dans une petite pirogue. Elle 
était si mal faite, et me balottait si vivement, que 
je fus bien aise d’en sortir promptement sain et 
sauf. 

On ne pourrait choisir un canton plus convena- 
ble que les environs de ce lac , pour y établir une 
ville et le siège du gouvernement, si notre pays 
voulait fonder à la Nouvelle-Zélande une colonie 
permanente dont la baie des Iles serait le port 
principal. Suivant le rapport des naturels, le lac 
donne naissance à une rivière , qui après avoir 
traversé l’île dans sa largeur , se jette dans la 
mer à l’ouest. Je ne pus savoir si elle était naviga- 
ble ; mais au moins de petits bâtimens la pour- 
raient remonter à une certaine distance, puisque 
les Indiens nous ont dit que dès pirogues y navi- 
guent constamment. Une ville située sur le bord 
d’un lac, à portée de deux rivières navigables, 
ne pourrait manquer de devenir florissante, et 
répandrait les bienfaits de la civilisation parmi 
les grossiers habitons de l’île. Mais pour parvenir 
à un but si salutaire , il faudrait que la nouvelle 
colonie fût composée d’élémens différais de ceux 
qui forment celle d£ la Nouvelle-Galles du sud. 
Les condamnés à la déportation oiitles habitudes 
du vice trop.'Ç^fundément enracinées dans lame, 
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pour devenir des hommes utiles à un peuple que 
l’on veut tirer de la barbarie; leur funeste exem- 
ple le rendrait encore plus méchant qu’il ne l’est : 
il faut des artisans et des laboureurs honnêtes 
et actifs. A une époque où tant d’individus ont 
de la peine à subsister dans leur patrie , il doit 
s’en trouver qui consentiraient à la quitter volon- 
tairement pour un pays où ils seraient assurés de 
pouvoir vivre à leur aise et élever facilement leur 
famille. 
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